For  Reference 


NOT  TO  BE  TAKEN  FROM  THIS  ROOM 


0X  UBBIS 

awwasnMB 

aasmsmis 


University  of  Alberta 
Printing  Department 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2018  with  funding  from 
University  of  Alberta  Libraries 


https://archive.org/details/Riedel1963 


THE  UNIVERSITY  OF  ALBERTA 

MADAME  DE  STAEL  ET  HENRI  HEINE 
UNE  ANALYSE  COMPARATIVE  DE  LEURS  DEUX 
OUVRAGES  SUR  L* ALLEMAGNE 

BY 

WALTER  RIEDEL 

A  THESIS 

SUBMITTED  TO  THE  FACULTY  OF  GRADUATE  STUDIES 
IN  PARTIAL  FULFILMENT  OF  THE  REQUIREMENTS  FOR 
THE  DEGREE  OF  MASTER  OF  ARTS 

DEPARTMENT  OF  MODERN  LANGUAGES 


*  s? 


EDMONTON,  ALBERTA 
APRIL  1,  1963 


RESUME 


En  1814  et  en  18J2  deux  ouvrages  traitant  de  la 
vie  intellectuelle  en  Allemagne  parurent  en  France  sous 
le  m§me  titre  De  1* Allemagne,  le  premier  par  Mme  de 
StaSl,  le  dernier  par  Henri  Heine*  Mme  de  Stael,  cosmo¬ 
polite  influente,  par  ses  romans  eut  provoquS  1' opposition 
du  regime  de  Bonaparte.  Napoleon  la  fit  done  exiler.  Elle 
fit  deux  voyages  en  Allemagne  od  elle  fut  bien  accueillie 
par  1* elite  intellectuelle*  L' Allemagne  ne  fut  pas  encore 
un  pays  unifie,  mais  Mme  de  Stael  ne  vit  que  la  vie  in¬ 
tellectuelle  et  considers  le  pays  comme  la  patrie  de  la 
pensde*  Par  son  livre  elle  voulut  faire  connaltre  aux 
Franqais  ce  moddle  intellectuel  et  critiquer  en  mAme 
temps  les  conditions  politiques  de  la  France  contemporaine. 
Napoleon  trouva  que  cet  ouvrage  fut  antifranqais  et  le 
fit  mettre  au  pilon.  Cependant  apres  la  chute  de 
l'Empereur  le  livre  fut  publiS  avec  un  grand  succds. 

Heine  crut  que  le  seul  motif  de  1 'interpretation  bien- 
veillante  de  Mme  de  Sta31  fut  la  haine  de  l'Empereur  et 
que^par  consequent,  elle  eut  done  mal  represents 
1' Allemagne*  Une  trentaine  d'annees  aprSs  la  publication 
de  1' ouvrage  de  Mme  de  Stadl,  Heine,  Juif  allemand,  qui 
eut  choisi  une  vie  d'exil  a  Paris,  publia  son  livre 
pour  refuter  tous  les  jugements  staeliens.  Ce  poete 
romantique  qui  arrive  A  critiquer  le  romantisme  A  cause 
du  retour  a  un  moyen  Age  catholique  qui  lui  dSplut, 
voulut  corriger  par  son  histoire  litteraire  la  fausse 
impression  de  tout  le  dSveloppement  intellectuel  en 
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Allemagne.  11  jugea  done  les  hommes  de  lettres  d'une 
maniere  qui  refletait  le  sentiment  d’un  poete  et  d*un 
critique.  Nos  deux  auteurs  nous  donnent  deux  interpretations 
subjectives  de  l'Allemagne;  la  maniere  de  voir  de  chacun 
est  le  resultat  de  sa  vie  et  des  circonstances  qui  le 
menerent  a  ecrire  son  ouvrage. 

Notre  etude  est  une  comparaison  des  jugements  de 
Mme  de  Stael  et  de  Heine  sur  divers  ecrivains  et  philo- 
sophes  allemands.  Quand  Mme  de  Stael  peint  1* image  du 
developpement  de  la  pensee  allemande,  elle  parle  d'une 
"nouvelle  ecole  litteraire",  tandis  que  Heine  discute 
"l^cole  romantique" .  Ces  termes  dependent  necessairement 
de  lfepoque  ou  l1 une  et  1* autre  composa  son  ouvrage. 

Pour  Mme  de  Stael  comme  pour  Heine;  Lessing  est  l1 eminent 
fondateur  de  la  litterature  allemande.  La  Frangaise 
discute  Klopstock,  Wieland  et  Herder  en  detail,  mais 
Heine  ne  les  trate  que  brievement  avec  le  milieu  weimar ien. 
Nos  auteurs  nous  font  le  portrait  du  grand  Goethe.  I Is 
louent  Schiller.  Ils  nous  parlent  de  Jean  Paul  Richter, 
ecrivain  de  genie  mais  dont  1* oeuvre  est  confus;  de 
Novalis  qui  adore  la  nature,  et  de  Werner,  dramaturge 
exceptionnel .  Heine  traite  Fouque  et  Uhland  en  detail 
avec  Werner,  pendant  que  Mme  de  Stael  laisse  de  cote 
les  deux  premiers.  Elle  venere  Tieck  et  les  deux 
Schlegel  qu'elle  estime  les  representants  les  plus 
importants  de  la  nouvelle  dcole;  Heine  n'en  parle  que 
pour  les  ridiculiser  avec  un  plaisir  evident.  II  admire 
Arnim  et  Brentano,  deux  auteurs  omis  dans  1* ouvrage  de 
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sa  devanciere.  Quant  a  la  philo sophie,  les  m£mes 
differences  d' opinions  se  font  voir.  Pour  Mme  de 
StaSl,  Kant  est  le  renovateur  de  I'idee  du  devoir, 

Fichte  et  Schelling  brillent  comme  des  contributeurs 
&.  1* attitude  enthousiaste  qu'elle  regarde  comme  la 
caracteristique  fondamentale  de  la  vie  intellectuelle 
en  Allemagne.  Pour  Heine  la  philosophic  allemande  est 
en  etat  de  revolution.  Pour  lui  Kant  devient  le 
demolisseur  du  deisrae;  les  philosophies  de  Fichte, 
de  Schelling  et  de  Hegel  font  preuve  de  certaines 
influences  qui  dirigent  les  Allemands  vers  un  nationalisms 
extremiste  qui  doit  necessairement  finir  par  une  future 
revolution  politique. 
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INTRODUCTION 


Notre  travail  examine  deux  ouvrages  qui  parurent 
en  France  au  debut  du  dix-neuvidme  sidcle.  Ils  ont  le 
m§me  titre  et  traitent  tons  les  deux  de  la  vie  in- 
tellectuelle  et  littdraire  en  Allemagne.  Mme  de  Stael 
fut  le  premier  ecrivain  franqais  a  donner  ses  impressions 
de  1  'outre-Rhin  recueillies  pendant  ses  voyages  qui 
datent  de  1804  et  1807*  L'ouvrage  qui  en  r4sulta, 

De  1' Allemagne,  parut  en  1814.  C'est  une  interpretation 
bienveillante  et  plut6t  idealiste  de  la  littdrature  et 
de  la  philosoplie  allemandes.  La  Franqaise  nous  presente 
1* image  d'un  pays  paisible,  d'une  "patrie  de  la  pensee". 
Le  second  ouvrage,  De  1' Allemagne,  celui  de  Henri  Heine 
et  datant  de  1832,  en  off re  une  image  bien  diffdrente. 

II  essaie  impitoyablement  a  travers  son  livre  de  d6truir 
les  legendes  de  sa  ddvancidre.  Dans  ce  travail  nous 
essayons  de  mettre  au  premier  plan  les  jugements 
litteraires  et  philosophiques  de  nos  deux  auteurs  — 
non  pas  leurs  opinions  politiques  qui  sont  si  souvent 
1' unique  preoccupation  des  analyses  ccmparatives  de 
ces  ouvrages.  Nous  pouvons  y  nommer  les  deux  etudes 
de  Caro  et  celles  de  Dail,  Schied,  Peladan  et  de  M. 
Carre.1 2  Ces  etudes  montrent  que  1' image  proposde  par 
Mme  de  Stael  n'est  qu'une  chimdre  prouvde  fausse  par 
l'histoire,  et  que  celle  de  Heine  correspond  de  plus 
prds  a  la  rdalite.  Ces  analyses  ont  la  tendance  de 

1  Voir  la  bibliographic:  Etudes  comparatives  sur 
les  deux  ouvrages. 

2  Voir  DRECH,  Heine  a  Paris,  p.  150. 
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devenir  deipure  propagande  politique  et  de  laisser  de 
c6td  1' aspect  important:  1 1 interpretation  par  cheque 
auteur  de  la  vie  intellectuelle  en  Allemagne.  Notre 
dessein  est  done  de  comparer  les  jugements  de  Mme  de 
Stael  et  de  Heine  sur  les  ecrivains  et  sur  les  philosophes 
allemands  du  dix-huitidme  siecle,  afin  de  mettre  en  relief 
les  similarity  et  les  differences  qui  existent  dans 
chaque  ouvrage  et  qui  nous  permettront  de  determiner 
leur  valeur  particulidre . 

Pour  realiser  notre  but  nous  suivons  le  plan  et 
la  radthode  suivants.  D’abord  nous  nous  occupons  de  la 
genese  des  deux  ouvrages.  Puis  nous  comparons  les 
Jugements  des  deux  auteurs,  L' organisation  de  notre 
travail  essaie  de  maintenir  la  chronologie  historique, 
et,  en  meme  temps,  de  mettre  en  relief  la  subjectivity 
de  1 'interpretation  de  Mme  de  Stael  et  de  Heine. 

Une  liste  des  ouvrages  cites  sur  lesquels  ils 
fondent  leurs  jugements  se  trouve  a  la  tete  de  chaque 
comparaison.  Un  "S"  ou  un  "H"  aprds  le  titre  d'un 
ouvrage  dans  ces  liste s  indique  que  Mme  de  Stael  ou 
Heine  ou  tous  les  deux  ont  discutd  ou  se  sont  rdfdres 
a  1' ouvrage  dont  il  est  question.  Les  seuls  ouvrages 
dont  les  deux  dcrivains  font  directement  mention  sont 
compris  dans  ces  listes;  on  peut  quelquefois  avancer 
la  preuve  qu'ils  ont  connu  d'autres  ouvrages  dont  ils 
ne  mentionnent  pas  les  titres. 

Puisque  Heine  publia  en  franqais  et  en  allemand. 
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et  puisque  le  texte  des  editions  successives  differe^ 
il  est  interessant  de  faire  une  analyse  comparative 
des  textes  de  Heine  afin  de  trouver  les  changements 
et  les  progressions  possibles  dans  ses  jugements. 

Pour  cette  analyse  textuelle  nous  utilisons  l*edition 
des  Levy  Freres  (1855)  ^  e.tant  l*edition  la  plus 
complete  a  notre  disposition.  Dans  toutes  les 
citations  que  nous  donnons  le  texte  a  ete  compare 
avec  celui  de  Sedition  originate  dans  L*Europe 
Litteraire  et  dans  La  Revue  des  Deux  Mondes  et 
aussi  avec  l*edition  allemande  de  Walzel  (1910-1915) . 
Cependant  pour  simplifier  les  notes.,  seules  les 
variantes  de  texte  y  seront  signalees.  La  premiere 
edition  en  librairie^  celle  de  Renduel  (1835)  et  la 
premiere  edition  allemande^  celle  de  Heideloff  et 
Campe  (1833)  sont  apparemment  introuvables  en 
Amerique.  Par  consequent,  il  n*a  pas  ete  possible  a 
realiser  une  analyse  comparative  de  tous  ces  textes. 
Le  manque  de  ces  derniers  textes  ne  modifie  guere 
la  these  que  nous  presentons  ici^  puisque  notre  but 
principal  a  ete  de  faire  la  comparaison  des  jugements 
de  Mme  de  Stael  et  de  Heine  sur  les  ecrivains  et  les 
philosophes  allemands. 
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LISTE  DES  ABBREVIATIONS 


Europe  Littdraire. 

Henri  Heine, 
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XI 


I. 


LA  GENESE  DE  L 1 ALLEMAGNE  DE  MME  DE  STAEL 


L'ouvrage  De  J^Allemagne  qu'on  a  appele  a  juste  titre 
"la  Bible  des  Romantiques"^-  fut  a  la  base  d*un  des  plus 
grands  mouvements  d*idees  du  XIXe  siecle.  Tout  a  la  fois 
le  livre  parla  a  la  raison,  au  coeur  et  a  1 ! imagination,  et 
il  enflamma  la  jeunesse  enthousiaste  de  la  Restauration.  II 
en  resulta  que  le  monde  intellectuel  fut  bientot  divise  en 
deux  camps,  le  camp  classique  et  le  camp  romantique,  qui  se 
firent  pendant  un  quart  de  siecle,  une  guerre  acharnee. 

Quelle  fut  done  la  genese  de  cet  ouvrage  divisif? 

Elle  vient  au  moins  en  partie  de  certaines  influences 
sur  la  jeunesse  de  1* auteur.  Des  son  adolescence  Mme  de 
Stael  frequentait  le  tres  distingue  salon  de  Mme  Necker,  sa 
mere.  La  jeune  fille  commengait  a  lire  tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main.  Elle  allait  a  la  Comedie-Frangaise . 

En  1871,  a  l!§ge  de  quinze  ans,  elle  fit  un  resume  de  1 'Espr it 
des  lois  de  Montesquieu.  A  l*£ge  de  vingt-deux  ans,  elle 
publia  un  ouvrage  sur  Jean- Jacques  Rousseau.  Toutes  ces 
influences  exercees  sur  sa  jeunesse  firent  d*elle  un  excellent 
causeur . 

Quand  elle  eut  vingt-quatre  ans,  elle  publia  De  la 
Litterature  (1800),  etude  des  rapports  entre  la  litterature 
et  la  societe.  Cet  ouvrage  s* inspire  directement  de  L*Esprit 
des  lois  de  Montesquieu  d'un  cote,  de  la  philosophie  de 
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Voir  P.I,  p. XXXVI. 
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Rousseau  de  1* autre.  Montesquieu  avait  examine  d'une  methode 
experimental  les  rapports  entre  les  lois  et  les  diverses 
moeurs  de  l’homme  et  la  nature  des  choses.  D'apres  lui 
les  lois  doivent  se  rapporter  a  la  nature  et  au  principe 
du  gouvernement;  elles  doivent  etre  relatives  au  physique 
particulier  du  pays  et  a  son  climat.  Dans  son  ouvrage 
De  la  Litterature  l1 innovation  de  Mme  de  Stael  est  d£ avoir 
applique  cette  methode  de  Montesquieu  a  la  critique  litte- 
raire.  Elle  souligne  surtout  les  rapports  entre  le  climat 
et  le  developpement  de  la  litterature  et  des  institutions 
sociales.  Puisque  la  Grece  fut  une  democratie  et  Rome  une 
aristocratie,  elle  explique  le  developpement  de  leurs 
litteratures  differentes  par  rapport  aux  gouvernements . 
L'avenement  de  la  religion  chretienne  produisit  une  evolu¬ 
tion  du  gout  et  fit  eclore  une  litterature  toute  nouvelle. 

Mme  de  Stael  la  divise  en  "litterature  du  Nord",  qui  comprend 
celle  des  pays  du  climat  brumeux  du  Nord,  c’est  a  dire  les 
civilisations  des  pays  germaniques,  scandinaves,  anglo- 
saxons,  et  en  "litterature  du  Midi",  qui  comprend  celle  des 
pays  dont  le  climat  est  ensoleille,  c*est  a  dire  les  civilisa¬ 
tions  grecque,  latine,  espagnole,  italienne  et  frangaise. 

Le  modele  de  la  litterature  du  Nord  est  1 *Ossian  de  MacPhersonj 
le  modele  de  celle  du  Midi  est  Homere.  Pour  Mme  de  Stael, 
comme  pour  Montesquieu,  la  diversite  s* explique  par  la  diversite 
des  climats. 

Dans  la  deuxieme  partie  du  livre  De  la  Litterature 
intitule  "De  l*£tat  actuel  des  lumieres  en  France  et  de  leurs 
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progres  futurs"  1* auteur  applique  cette  loi  generale  au  cas 
particulier  de  la  France.  Elle  dit  qu'une  nouvelle  littera- 
ture  doit  naitre  afin  de  correspondre  aux  temps  nouveaux. 

Cette  litterature  sera  caracterisee  par  son  af f ranchissement 
des  modeles  anciens  et  refletera  les  influences  des  institu¬ 
tions  sociales.  Elle  renoncera,  surtout  dans  la  poesie,  a 
la  mythologie  en  faveur  de  la  philosophie  ou  de  la  peinture 
de  la  passion  et  de  la  nature.  Surtout  elle  devra  f rapper 
1 1  imagination  et  le  coeur.  Pour  son  epanouissement ,  la 
liberte,  idee  provenante  de  Rousseau^  sera  le  meilleur  et 
1 1 indispensable  ferment. 

La  critique  de  l'epoque  commengait  de  plus  en  plus  a 
reconnaitre  une  sorte  de  division  entre  les  litteratures  du 
Nord  et  celles  du  Midio  Mais  l'idee  que  le  climat,  le  sol  et  la 
religion  exer^aient  une  influence  sur  une  oeuvre  d'art, 
surtout  sur  la  litterature,  etait  neuve  et  revolutionnaire 
pour  un  temps  ou  l'on  ne  louait  que  la  litterature  classique. 
Quand  Mme  de  Stael  demontrait  dans  De  la  Litterature  1* esprit 
general  d'une  litterature  par  ses  rapports  avec  la  religion, 
les  moeurs  et  les  gouvernements  l'exprimant  d'une  maniere 
coherente,  et  a  la  stupeur  de  toute  la  critique,  favorisant, 
soutenant  le  Nord  contre  le  Midi,  l'interet  du  public  a 
l'egard  de  la  litterature  du  Nord  se  reveilla  soudain.  Le 
public  s'interessa  surtout  a  la  question  importante  des 
rapports  entre  la  litterature  et  la  situation  politique.  Cette 
Allemagne,  le  "Nord"  de  Mme  de  Stael,  n'existait  pas  alors 
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dans  le  sens  d'un  pays  unifie,  d'une  nation  proprement 
dite,  tandis  que  la  France  etait  deja  une  nation.  Alors, 
pourquoi  cette  difference  entre  ces  deux  pays  voisins? 

La  reponse  que  Mme  de  Stael  avait  donnee  dans  son 
ouvrage  De  la  Litterature  n* etait  pas  entierement  satis- 
faisante  puisquJil  y  avait  certaines  lacunes  a  l*egard  de 
la  litterature  allemande.  Quand  elle  fit  cet  ouvrage,  elle 
ignorait  le  Sturm  und  Drang,  la  jeune  ecole  romantique  alle¬ 
mande  : 


Aber  von  der  neuen  Schule,  die  sich  in  diesem 
gleichen  Jahr  (1799)  urn  das  Athenaeum  sammelte, 
und  bereit  war,  das  Unterste  zu  oberst  zu 

3  i 

kehren,  kein  Wort. 

A  la  suite  de  certaines  reproches  dans  le  Mercure  de  France 
(1800)  au  sujet  de  graves  omissions  dans  l'ouvrage  De  la 
Litterature ,  elle  fit  publier  une  seconde  edition  en  1802. 

Elle  y  nomma  en  note  plusieurs  autres  ouvrages  et  ecrivains 
allemands  et  declara,  pour  cacher  son  imparfaite  connais- 
sance  de  la  langue  et  de  la  litterature  allemandes,  que 
chacun  de  ces  auteurs  necessiterait  plusieurs  chapitres. 
Cependant,  ayant  devine  des  forces  latentes  dans  cette 
litterature  inconnue  qui  seraient  capables  de  regenerer 
1® Occident,  Mme  de  Stael  se  decida  a  mieux  connaitre  l'Alle- 
magne.  C'est  a  partir  de  ce  moment  qu'elle  s 1  impose  1* etude 
de  la  langue  et  de  la  litterature  allemandes,  qu*elle  avait 
meprisees  auparavant.  Cette  conception  nette  du  besoin  de 
poursuivre  ses  etudes  devait  produire  son  livre  De  ltAllemaqne. 

Pour  comprendre  le  but  de  1 1 ouvrage  De  l®Allemagne 
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PANGE,  August  Wilhelm  Schleqel  und  Frau  von  Stael,  p.23 
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il  faut  dire  quelques  mots  a  l'egard  des  dispositions  des 

Frangais  envers  les  litteratures  et  les  philosophies 

etrangeres,  surtout  celles  de  l'Allemagne  au  debut  du  XIXe 

siecle.  Le  regime  despotique  de  l'Empire  voulait  un  con- 

servatisme  dans  la  litterature  et  ne  favorisait  que  le 

theatre  classique  frangais  et  certaines  imitations  orthodoxes 

du  theatre  des  Grecs.  La  litterature  devait  se  conformer  a 

des  lois  stables.  Voici  les  mots  de  Chateaubriand  qui  indi- 

quent  les  effets  du  regne  de  Napoleon  sur  la  vie  litteraire: 

Reconnaissons  aussi,  que  le  public,  fatigue 
d!anarchie;  reprenait  volontiers  le  joug  des 
regies . 1 

Ce  conservatisme  politique  et  litteraire  fut  soutenu  par  la 
censure  rigoureuse  des  agents  de  Napoleon  qui  supprimaient 
tout  ce  qui  venait  de  l'etranger.  La  consequence  de  cette 
suppression  fut  que  la  plupart  des  esprits  n'avaient  pas  le 
gout  de  s'occuper  des  choses  intellectuelles,  et  que  les 
Frangais  ignoraient  en  general  la  plupart  des  influences 
etrangeres : 

Il  y  a  comme  un  arret,  un  grand  silence 
dans  le  monde  intellectuel . 2 

Pourtant  la  rupture  avec  le  courant  des  idees  etrangeres 
n'etait  pas  complete  a  cause  d*un  groupe  de  cosmopolites 
dont  immigration,  1‘exil  et  le  contact  avec  l'etranger, 
surtout  avec  1 'Allemagne,  avaient  elargi  le  gout.  Ces 

1  CHATEAUBRIAND,  Memoires  d 1 2 outre-tombe,  t.II,  p.  288. 

2  HENNING,  L'Allemagne  de  Mme  de  Stael,  p.  2. 
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cosmopolites  formerent  1 1  opposition  politique  pendant 
l*Empire.  Ils  etaient  arrives  a  s*affranchir  des  prejuges 
de  leur  education  et  voyaient  dans  les  theories  et  les  idees 
qu*ils  avaient  rapportees  de  l'etranger  une  maniere  tres 
efficace  de  combattre  le  chauvinisme  de  Bonaparte.  Surtout 
ils  voyaient  dans  1  *  inf iltration  des  idees  etrangeres  le 
seul  moyen  possible  de  renouveler  les  sources  epuisees  de  la 
litterature  frangaise.  Cette  attitude  fut  d®abord  exprimee 
a  la  fin  du  XVIIIe  siecle  de  la  fagon  suivante  dans  le 
Spectateur  du  Nord: 

Deja  avant  la  fin  du  XVIIIe  siecle  on  publie 
a  Hambourg  a  1* usage  des  Frangais  le  Spectateur 
du  Nord,  journal  dont  le  prospectus  meme  signale 
la  decadence  qui  menace  la  litterature  frangaise 
et  qui,  par  ses  articles  sur  la  litterature  et 
la  philosophie  des  Allemands,  marque  une  etape 
importante  dans  le  progres  de  la  pensee  septentrio- 
nale  vers  une  acceptation  generate  dans  les  nations 
europeennes. 

L1  attitude  qui  en  resulta  s^xprimait  dans  le  mouve- 
ment  de  propagande  auquel  Charles  de  Villiers  donna  l1 impulsion. 
Mme  de  Stael  connaissait  ce  journal  et  en  eut  une  impression 
sympathique.  Elle  y  puisa  meme  des  inspirations  pour  son 
De  1 ‘Allemaqne ,  et  le  Spectateur  du  Nord  pouvait  bien  etre 
a  l*origine  de  sa  decision  de  commencer  son  etude  approfondie 
de  l^llemagne  en  1803.  En  effet^  depuis  le  commencement  du 
XIXe  siecle  les  litterateurs  independants  et  cosmopolites  dont 
nous  venons  de  parler  (Charles  de  Villiers,  Bonstetten, 


1  Voir  HAZARD:  Le  Spectateur  du  Nord;  Revue  d'histoire 
litteraire ,  1906,  t.XIII,  p.25-60,  cite  par  HENNING, 

L "Allemaqne  de  Mme  de  Stael,  p . 8 . 
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Sismondi,  Constant  et  d’autres)  se  groupaient  deja  autour 
de  Mme  de  Stael.  Ce  groupe  sentit  les  differences  entre  la 
France  et  l'Allemagne.  Mme  de  Stael  donne  1* expression  a  ces 
differences  dans  ses  observations  generates  sur  l'Allemagne 
guand  elle  dit  que  les  Frangais  et  les  Allemands  sont  aux 

Jb 

deux  extremites  de  la  chaine  morale,  "puisque  les  uns  con- 

siderent  les  objets  exterieurs  comme  le  mobile  de  toutes  les 

idees,  et  les  autres,  les  idees  comme  le  mobile  de  toutes  les 

impressions"  (P.I,  19).  A  lsegard  de  leur  systemes  litte- 

raires  et  philosophiques  elle  dit  qu*ils  y  sont  entierement 

opposes.  Pourtant  les  deux  nations  ne  peuvent  pas  s'influencer 

et  faire  des  progres  intellectuels  en  apprenant  l'une  de 

1*  autre  a  cause  du  climat  politique  de  l*epoque,  situation  grave 

que  Mme  de  Stael  lamente  ainsi: 

L*Allemagne  intellectuelle  n'est  presque  pas 
connue  de  la  France;  bien  peu  drhommes  de 
lettres  parmi  nous  s'en  sont  occupes.  (P.I,  20). 

Le  climat  ideal,  politique  et  litteraire,  serait,  selon 

Mme  de  Stael,  la  liberte  de  considerer  et  d* exposer  des  choses 

de  l*etranger,  non  pas  un  lieu  de  les  rejeter  a  cause  des 

prejuges.  II  faut  considerer  les  opinions  etrangeres  en  lit- 

terature  et  en  philosophie: 

Mais  soit  qu*elles  paroissent  justes  ou  non, 
soit  qu'on  les  adopte  ou  qu'on  les  combatte, 
elles  donnent  tou jours  a  penser.  Car  nous 
n‘en  sommes  pas,  j 1  imagine,  a  vouloir  elever 
autour  de  la  France  litteraire  la  grande 
muraille  de  la  Chine,  pour  empdcher  les  idees 
du  dehors  d‘y  penetrer.  (Pol,  23). 

Le  motif  de  partager  la  richesse  d* idees  de  tous  les  pays 

devient  le  but  principal  de  1  * ouvrage  De  l'Allemaqne.  Mme  de 
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Stael  justifie  aux  Fran^ais  son  but  audacieux  de  considerer  le 

merite  de  la  pensee  allemande  avec  ces  paroles  qui  donnent 

en  meme  temps  un  apergu  de  tout  l'ouvrage: 

J'ai  done  cru  qu'il  pouvait  y  avoir  quelques 
avantages  a  faire  connoitre  le  pays  de  1* Europe 
ou  1® etude  et  la  meditation  ont  ete  portees  si 
loin,  qu'on  peut  le  considerer  comme  la  patrie 
de  la  pensee.  Les  reflexions  que  le  pays  et  les 
livres  m'ont  suggerees  seront  partagees  en  quatre 
sections.  La  premiere  traitera  de  l'Allemagne 
et  des  moeurs  des  Allemands;  la  seconde,  de  la 
litterature  et  des  arts;  la  troisieme,  de  la 
philosophie  et  de  la  morale;  la  quatrieme,  de  la 
religion  et  de  1 1 enthousiasme .  (Pol,  21-22). 

Pourtant,  a  cote  du  but  cosmopolite  de  faire 

connaitre  aux  Frangais  la  pensee  allemande,  cette  analyse  de 

la  vie  intellectuelle  n'est  qu'un  pretexte  dont  elle  se  sert 

pour  comparer  les  deux  pays.  Le  livre  n'est  qu'une  parabole. 

L* auteur  voulait  faire  la  legon  au  moyen  des  contrastes  et 

de  la  comparaison  des  gouvernements,  des  institutions,  des 

litteratures  frangais  et  allemands  pendant  le  regime  de 

Bonaparte.  Voici  ce  que  dit  M.  Sorel  du  but  cosmopolite  de 

l'ouvrage  De  ltAllemaqne: 

II  y  a  un  dessein  qui  domine  l'ouvrage:  faire 
connaitre  l'Allemagne  aux  Frangais;  la  leur 
expliquer  par  contraste,  la  France  aux  Allemands 
et  la  leur  faire  admirer  davantage;  rafraichir 
la  litterature  frangaise;  elargir  les  horizons, 
ouvrir  a  la  poesie  de  nouvelles  avenues  vers 
des  sources  nouvelles.  1 

La  genese  du  livre  De  l'Allemagne,  peut  se  diviser 
en  trois  parties.  Dans  la  premiere  partie,  de  1800-1804, 

1* auteur  apprit  l'allemand  et  fit  un  voyage  a  Weimar  et  a 
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SOREL,  Mme  de  Stael,  p.167. 
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Berlin;  dans  la  deuxieme,  de  1807-1809,  elle  compl6ta  ses 
premieres  informations,  continua  son  etude  de  1 ' allemand, 
visita  la  Baviere  et  fit  un  long  sejour  a  Vienne;  et  dans 
la  troisidme,  de  1810-1814,  le  livre  fut  imprime  a  Tours, 
les  6preuves  furent  corrig6es  a  Ciiaumont-sur-Loire ,  et 
L’ouvrage  fut  censure  et  mis  au  pilon,  et  enfin  reimprime  et 
edite  a  Londres  en  1813  et  a  Paris  en  1814, 

La  premidre  periode  (1800-1804)  commenqa  avec  la 

publication  de  son  ouvrage  De  la  Litterature  et  la  decision 

d'etudier  1' allemand  pour  mieux  connaitre  l'Allemagne. 

Cependant  ce  ne  fut  pas  sa  curiosity  litteraire,  mais 

^education  de  ses  enfants  qui  lui  servit  de  pretexte  pour  le 

voyage  en  Allemagne.  Une  autre  raison  decisive  pour  son 

voyage  r4sulta  de  la  publication  de  son  roman  Delphine  (1802) 

dont  le  succes  fut  immense  et  plein  de  consequences.  Dans  ce 

roman  elle  attaque  et  critique  la  society  du  Consulat.  Ce 

fut  un  roman  a  clef  dans  lequel  les  grands  personnages  de 

cette  soci6te  crurent  se  reconnaitre.  La  reponse  de  Napoleon 

fut  un  ordre  d'exil  definitif  que  dans  son  livre  Dix  Annees 

d'Exil  Mme  de  Sta31  compare  a  la  mort: 

On  s'etonnera  peut-§tre  que  je  compare 
l'exil  a  la  mort,  mais...  dans  tous  les 
codes  de  lois,  le  bannissement  perpetuel 
est  considere  comme  une  des  peines  les 
plus  s^veres....1 

D'apres  la  correspondence  entre  Mme  de  StaSl  et  M.  Necker  ce  ^ 
cet  ordre  qui  lui  donna  1' impulsion  a  partir,  meme  a  contre- 


1 


Mme  de  STAKL,  Dix  Annies  d'Exil,  p.  101 
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coeur,  pour  l®Allemagne.  Mme  de  Pange  en  dit: 

On  peut  af firmer  que  sans  cet  ordre  d'exil 
qui  l'eloignait  de  France,  Mme  de  Stael 
n"aurait  jamais  eu  le  courage  de  partir  ainsi 
seule  pour  visiter  l"Allemagne.  (P.1,,  p.xv). 

Mme  de  Stael  partit  le  24  octobre  pour  l^llemagne 
accompagnee  de  ses  enfants  Auguste  et  Albertine  et,  plus 
tard  de  Benjamin  Constant,  Selon  ses  lettres  elle  quitta  la 
France  avec  grande  emotion.  Le  voyage  les  conduisit  d"abord 
a  Metz  ou  elle  lut  des  auteurs  allemands,  mais,  selon  ses  notes, 
tou jours  avec  hesitation  et  repugnance.  Elle  passa  par  Saint- 
Avold,  Hombourg,  Forbach,  Saarebruck  et  Kaiserslautern.  Le 
voyage  se  prolongea  pendant  l*hiver  et  elle  passa  par  Frank¬ 
fort,  s'arretant  a  Gotha.  Ensuite  elle  alia  de  nouveau  a 
Weimar  toujours  avec  peu  d 1 enthousiasme;  mais  elle  y  fut  bien 
accueillie,  surtout  par  Bottiger  qui  la  presenta  a  plusieurs 
personnalites  de  la  "nouvelle  ecole" .  Elle  assista  au  fameux 
theatre  et  fut  regue  a  la  Cour,  d'ou  elle  ecrivit  a  son  pere 
le  10  fevrier  1804:  "Je  suis  entree  dans  cette  litterature^ 
dans  cette  philosophie;  je  voudrais  en  avoir  une  idee  complete" 
(P-I,  p.xvii) .  A  partir  de  cette  date  elle  ne  cacha  plus  son 
ambition  d'ecrire  un  livre  sur  l'Allemagne. 

De  Weimar  elle  passa  a  Berlin^  puis  a  Leipzig,  et 
encore  a  Berlin  ou  elle  rencontra  toute  1 "elite  intellectuelle : 
Fichte,  Tieck,  Spalding,  Kotzebue,  Schleiermacher,  Jean  de 
Muller,  Jacobi  et  Auguste  Guillaume  Schlegel.  Ce  dernier 
devint  le  precepteur  de  ses  enfants  et  son  compagnon  et  infor- 
mateur  le  plus  devoue .  Ses  etudes  furent  interrompues  par 


..... 


— ‘  •  J  '■— *  Vi  «.  ■  • 


i  , 


v  ..  -  jio  :  cifi  >t  e  'j  .  v.s  3  ..  j 


_  ~  .  '.. .  . 


i'.'.  ..'o  .XtifiB  £  J1£V! 

1 


•  -  -  .-  ■ ;  -I 


-  1 


.  ..  c  ■  r  c  :  ' . 


*-•  c  .  . 


r  c 


.:.  .  /. 


' 

/ 


>  ,  ■  ...... 


■  r  .  .  ... 


11 

la  mort  inattendue  de  Necker,  son  pere^  le  9  avril  1804s 
et  ne  furent  reprises  que  quatre  annees  plus  tard. 

Entre-temps  elle  alia  en  Italie  ou  elle  ecrivit  et 
publia  Corinne  (1807) ^  roman  qui  critique  severement  le 
regime  imperial.  Le  roman  eut  un  succes  immense.  En  1806 
elle  eut  obtenu  la  permission  de  demeurer  a  Rouen^  mais  la 
consequence  de  ce  livre  fut  un  nouvel  ordre  dfexil  en  1807s 
cette  fois  sans  espoir  de  retour. 

Dans  la  deuxieme  periode  de  la  genese  de  1‘ouvrage, 
commengant  en  1807s  Mme  de  Stael  quitta  Coppet  pour  Vienne 
en  passant  par  Berne,  Zurich^  Augsbourg  et  Munich.  Elle  fit 
la  connaissance  de  Schelling  a  Munich  et  rencontra  ainsi  les 
principaux  personnages  du  romantisme  allemand,  les  deux 
Schlegel  et  Schelling.  Pendant  son  sejour  a  Vienne  elle 
participa  a  la  vie  mondaine  et  litteraire^  frequenta  la  cour, 
les  salons  et  les  theatres.  En  juillet  de  1808  elle  ecrivit 
au  vieux  prince  de  Ligne  qu*elle  eut  deja  fait  coudre  un 
cahier  pour  ses  Lettres  sur  l^llemagne.  Ces  lettres  tra- 
versaient  tous  les  "sujets  interes sants ".  Elle  categorisa 

ainsi  les  sujets:  "la  society  la  nation,  la  litterature^ 
les  arts,  la  philosophies  la  morale,  la  religions  1‘enthou- 
siasme".  (P.Is  p.xxi).  Ce  fut  deja  le  plan  du  livre  qui 
portait  toujours  le  titre  provisoire  de  "Lettres". 

Pendant  son  deuxieme  voyages  Mme  de  Stael  traversa 

Voir  P.Is  pp.iis  xx:  Le  8  juillet  1808  Mme  de  Stael 
ecrivit  cette  lettre  au  Prince  de  Lignes  a  un  de  ses 
meilleurs  amis. 
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Prague,  Dresde,  encore  Weimar  et  revint  a  Coppet  par  Gotha, 
Frankfort  et  Bdla.  Pendant  l®hiver  de  1809-1810  elle 
travaillait  avec  ses  informateurs :  les  Schlegel,  Benjamin 
Constant^  Sismondi,  Bonstetten,  Henri  Meister.  D'autres 
encore  comme  le  baron  de  Voght,  le  baron  de  Balk,  Oelon- 
schldger,  Zacharias  Werner  vinrent  a  Coppet  pour  lire,  critiquer, 
et  corriger.  Ils  contribuerent  de  cette  fagon  a  1* oeuvre  de 
Mme  de  Stael.  Selon  Mme  de  Pange  "C'est  sans  doute  a  la 
suite  de  ce  voyage  quIelle  redige  le  deuxieme  manuscript  (B) , 
qui  est  tres  different  du  premier  cahier  (A)" . ^  Les  manuscrits 
conserves  du  livre  De  l®Allemagne  se  trouvent  dans  les  archives 
de  Coppet.  Ils  ont  la  forme  de  trois  grosses  liasses  contenant 
chacune  1® ensemble  des  trois  tomes  de  l*edition  originate,  mais 
a  des  stades  d* execution  differents.  Mme  de  Pange  les  appelle 
A,  B  et  C.  Le  manuscrit  A,  le  plus  ancien,  est  entierement 
de  la  main  de  Mme  de  Stael;  le  deuxieme,  le  manuscrit  B,  est 
aussi  de  sa  main;  c'est  une  mise  au  point  du  premier  avec  de 
considerables  remaniements .  Le  troisieme  est  une  copie  avec 
beaucoup  de  variantes  dans  le  texte  et  avec  des  pages 
ajoutees.'*'  Mme  de  Pange  donne  toutes  les  variantes  de  ces 
trois  manuscrits  dans  son  ouvrage  publie  dans  la  serie 
intitulee  les  Grands  Ecrivains  de  la  France. 


x  Voir  P„ I,  p.ii. 

2  PANGE,  Mme  de:  Les  Grands  ecrivains  de  la  France, 
nouvelles  editions  publiees  d®apres  les  manuscrits  et  les 
editions  originates  avec  des  variantes,  une  introduction, 
des  notices  et  des  notes,  Mme  de  Stael,  De  l*Allemaqne, 

Paris,  Hachette,  1958.  Ce  livre  est  une  des  principales 
sources  de  reference  pour  cette these. 
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L' oeuvre  dans  sa  forme  finale  consiste  en  con¬ 
siderations  g6nerales  inspirees  de  ses  premieres  notes 
datant  du  voyage  de  1803,  suivies  par  des  chapitres  sur 
l'Autriche  et  sa  socidte;  des  reflexions  sur  la  conversa¬ 
tion,  la  mddiocrite ,  et  la  sottise:  des  chapitres  sur 
Berlin,  la  Saxe,  Weimar  et  la  Prusse;  et  d'autres  sur  la 
litterature,  la  philosophie  et  1 ' enthousiasme.  Certains 
chapitres  lui  ont  ete  inspires  directement  par  sa  propre 
vie,  par  exemple,  "De  la  douleur"  et  celui  de  "De  1' amour 
dans  le  mariage";  un  autre  chapitre,  intitule  "De  la  morale 
fond6e  sur  1'interSt  national"  est  une  critique  de  la  France. 
Le  resultat  est  un  ouvrage  qui  porte  l'empreinte  de  dix 
annees  d • experience.  II  ne  faut  jamais  oublier  que  "l'auto- 
biographie  et  le  pamphlet  politique  tiennent  une  plus  grande 
place  que  l'Allemagne  rdelle,  qui  etait  alors  en  pleine 
periode  de  transformation"  (P.I,  p.xxiv). 

Dans  la  derniere  periode,  celle  de  1810-1814,  l'im- 
primeur  Nicolle  a  Paris  obtint  les  manuscrits  de  1' ouvrage 
De  1  * Allemagne  et  il  les  imprima  en  toute  bonne  foi.  En  mai 

v-  I 

il  soumit  a  la  censure  qui  avaitjete  brusquement  aggravee  en 
fevrier,  non  le  manuscrit,  mais  deja  les  epreuves.  Nicolle 
eut  deja  requ  le  visa  pour  le  premier  volume  quand  on  renvoya 
le  trop  genereux  censeur  Fouchd  et  le  remplaqa  en  juin  par  un 
autre  qui  6tait  entidrement  ddvoud  a  l'Empereur.  Le  15 
septembre  Nicolle  obtint  le  visa  pour  le  premier  volume. 


Entre-temps  quelques  passages,  peut-@tre  les  plus 
dangereux,  eurent  6t6  lus  dans  les  salons.  Quelques  auditeurs 
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s'en  inqui^terent  et  proposerent  a  1' auteur  de  supprimer  les 
pires  et  de  faire  certains  changements.  L ' imprimeur  se  hata 
d'obtenir  les  autres  visas  pour  la  publication,  mais  le  25 
septembre  1810  un  ordre  du  ministre  de  la  Police  mit  les 
scellds  sur  les  planches  et  les  feuilles.  M§me  ce  que  Mme  de 
Stadl  pouvait  avoir  de  ce  livre  dans  sa  propre  possession 
devait  §tre  confisque,  et  les  autorites  recommanddrent  son 
depart  ou  pour  Coppet  ou  pour  l'Amerique.  Cet  ordre  vint  de 
Napoleon  qui  eut  parcouru  lui-m@me  1' ouvrage.  Toutes  les 
lettres  ecrites  par  Mme  de  Sta31  pour  attendrir  Napoldon 
etaient  vaines,  et  l'Empereur  irrite  dit:  HQu'elle  s'en  aillei 
Que  je  n'entende  plus  parler  ni  d'elle  ni  de  son  ouvrage" 

(P. I,p.xxxi) .  La  fameuse  lettre  du  censeur  Rovigo  du  30 
octobre  ne  fut  guere  plus  conciliante: 

II  m' a  paru  que  l'air  de  ce  pays-ci  ne  vous 
convient  point....  Votre  dernier  ouvrage 
n'est  point  franqais.  (P.I,  p.xxxi). 

Les  epreuves  et  les  formes  chez  Nicolle  avaient  ete 
rompues.  Mais  Albert,  le  fils  de  1' auteur,  rdussit  a  sauver 
certains  manuscrits  et  dpreuves,  et  la  Police  n'en  obtint 
qu'une  mauvaise  copie.  Ent re-temps  A.G.  Schlegel  apporta 
"le  brtil6"  a  Vienne.  Puis  Mme  de  Sta31  l'emporta  a  travers 
1' Europe  jusgu'a.  Londres  (1812)  en  passant  par  Moscou,  Saint- 
Pet  ersbourg  et  Stockholm. 

En  1812  elle  se  pr^occupait  toujours  de  faire 
rdimprimer  son  malheureux  livre,  et  1' Edition  anglaise  de 
1813  (octobre)  est  done  la  veritable  Edition  originale  du  livre 
De  l'Allemagne.  Le  livre  eut  un  succds  immense  et  en  trois 
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jours  1* edition  fut  dpuisee. 

En  mai  1814,  aprds  1' abdication  de  Bonaparte,  Mme 
de  Stael  rentra  a  Paris.  Vers  la  fin  du  regime  imperial 
le  fameux  Cours  de  Litterature  dramatiaue  d’A.  Schlegel  fut 
publid.  Ge  livre  eut  l'effet  d'un  veritable  manifeste  contre 
la  litterature  classique.  Les  attaques  violentes  de  la  part 
de  la  critique  officielle  contre  cet  ouvrage  furent  une 
excellente  publicity  preliminaire  pour  la  publication  en 
France  du  livre  De  1 'Allemagne.  Deja  en  mai,  1814,  apres 
le  retour  de  Mme  de  Sta§l,  Nicolle  commenqait  a  rdimprimer 
1'ouvrage  et  en  juin  le  livre  "fut  sur  toutes  les  toilettes". 
Le  succes  fut  immense. 

Quelle  fut  1' influence  du  livre  De  1* Allemagne  sur 
le  plan  politique  et  litteraire?  Puisque  1' Allemagne  etait 
en  train  de  changer,  ce  livre  ne  donna  a  l'epoque  de  sa 
publication  ni  au  point  de  vue  litteraire,  ni  au  point  de  vue 
politique  un  tableau  authentique  de  1' Allemagne  contemporaine . 
En  depit  de  la  transformation  de  1' Allemagne  en  nation,  Mme 
de  Stail  ne  vit  que  le  pays  dont  1' ambition  etait  d'etre 
grand  par  1' esprit.  Le  livre  semble  done  dans  le  domaine 
politique  une  sorte  de  faillite.  Cependant  son  influence 
litteraire  fut  remarquable.  Les  theories  de  Mme  de  Sta31 
deja  ddvel\oppdes  dans  De  la  Littdrature  renaquirent  plus 
fortes  que  jamais  surtout  les  pages  sur  1 ' enthousiasme  qui 
enf lammdrent  la  jeunesse  et  firent  de  1'ouvrage  "la  Bible  des 
Romantiques" .  Bien  que  Mme  de  Sta31  continue  les  traditions 
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du  XVIIIe  siecle  et  appartienne  a  ce  siecle  quant  a  sa 

methode  qui  provint  des  influences  de  Montesquieu  et  de 

Rousseau j  c*est  sa  fagon  d'appliquer  ces  theories  anciennes 

a  de  nouveaux  sujets^  surtout  a  la  litterature,  qui  lui 

donne  le  droit  de  porter  le  titre  de  precurseur  du  romantisme. 

Mine  de  Stael  fut  la  premiere  en  France  a  employer  le  terme 

romantique  avec  une  signification  toute  particuliere^  c'est 

a  dire^  "pour  designer  la  poesie  dont  les  chants  des 

troubadours  ont  ete  a  ltorigineJ  celle  qui  est  nee  de  la 

chevalerie  et  du  christianisme"  (P.II^  128).  Elle  fait 

cette  distinction  entre  classique  et  romantique : 

On  prend  quelquefois  le  mot  classique 
comme  synonyme  de  perfection.  Je  m*en 
sers  ici  dans  une  autre  acception^  en 
considerant  la  poesie  classique  comme 
celle  des  anciens,  et  la  poesie  roman¬ 
tique  comme  celle  qui  tient  de  quelque 
maniere  aux  traditions  chevaleresques „ 

(P.II,  129) 
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II.  LA  GENESE  DE  L ’ ALLEMAGNE  DE  H.  HEINE 

Une  vingtaine  d'annees  aprds  1' exaltation  de 
l'Allemagne  par  Mme  de  Stael,  Heine  publia  son  ouvrage  aussi 
intitule  De  l'Allemagne.  Le  poete  sent it  que  la  litterature 
et  la  pensee  de  sa  patrie  se  furent  transf ormees  dans  le  m§me 
sens  que  la  politique  allemande,  et  il  crut  a  1 ' indispensabi- 
lite  d'un  nouveau  livre.  Dans  cet  ouvrage  1' exaltation  des 
romantiques  fait  place  a  une  ironie  acide.  La  pensee  alle¬ 
mande  y  perd  sa  generosite  et  son  humanite  et  acquiert,  par 
contre,  un  nationalisme  qui  enleve  le  scrupule  moral.  C'est 
1' ouvrage  d'un  homme  qui  unit  en  lui-meme  deux  genies  diffe- 
rents:  celui  de  sa  patrie  de  naissance  et  celui  de  sa  patrie 
d' adoption.  Ces  deux  genies  luttaient  constamment  en  lui,  et 
le  livre  De  l'Allemagne  en  est  une  des  meilleures  expressions. 
Pour  savoir  quelle  fut  la  gendse  de  cet  ouvrage  il  faut 
considerer  les  influences  qui  aiderent  a  crystalliser  les  idees 
de  Heine.  Elies  se  trouvent  —  comme  celles  de  Mme  de  Stael  — 
en  partie  au  moins  dans  sa  .jeunesse. 

D6<ja  dans  sa  jeunesse  Heine  reunit  certaines  contrastes 
Il  naquit  a  Diisseldorf  en  1797  de  parents  juifs  et  devint  po£te 
dans  une  famille  mercantile.  Son  pere,  homme  aimable; tenait 
un  commerce  de  draps;  sa  m&re  profond^ment  vener^e  par  le  fils 
avait  le  godt  des  choses  de  1' esprit.  Heine  fut  neveu  de 
Salomon  Heine,  banquier  fameux  &  Hambourg,  qui  mourut  posses- 
seur  d’une  fortune  de  quarante  millions.  Ce  fut  Salomon  qui 
essaya  de  d^tourner  son  neveu  de  la  carri^re  des  lettres  et  de 
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l'associer  a  sa  banque.  II  punit  sa  desobeissance  en  le 
rayant  de  son  testament.  Ainsi  Heine  etait  pauvre  au  milieu 
d'une  famille  riche,  un  orgueilleux  qui  vivait  des  cadeaux 
d'un  parent. 

Son  education  montre  les  mSmes  contrastes:  Heine, 
juif,  fut  eleve  dans  une  institution  catholique.  II  en  decrit 
spirituellement  1 ' enseignement  dans  ses  Reisebilder.  Deqa  a 
cette  epoque  Heine,  allemand,  montrait  une  sympathie  et  une 
admiration  pour  Napoleon.  Son  education  devint  pratique  quand 
son  pere  le  plaqa,  a  contre-coeur,  dans  un  comptoir  de  commerce 
a  Frankfo^rt.  Puis  l'oncle  Salomon  le  fit  venir  a  Hambourg 
pour  le  mettre  a  la  t§te  d’une  maison  de  commission;  la  maison 
liquida  peu  de  temps  aprds.  La  famille  fut  convaincue  que 
Henri  n' etait  bon  ni  pour  le  commerce  ni  pour  la  banque.  II 
obtint  done  de  1' argent  de  l'oncle  Salomon  pour  faire  son 
droit  a  Bonn  et  a  GSttingen.  A  Bonn  il  suivit  des  cours  litte  - 
raires;  a  Gdttingen  il  requt  le  consilium  abeundi  (1820)  avant 
la  fin  de  l'annee  pour  sa  transgression  des  rdglements  sur  le 
duel.  En  1821  il  alia  a  l'universite  de  Berlin  ou  il  se  mit 
en  rapport  avec  des  ecrivains  roraantiques.  De  ces  rapports 
rdsulta  son  premier  recueil  de  vers,  les  Gedichte  (1822).  Ce 
recueil  devint  plus  tard  (1827)  sous  le  titre  Junge  Leiden  la 
premidre  partie  du  livre  Buch  der  Lieder,  compost  de  quatre 
parties:  Junge  Leiden,  Intermezzo ,  Heimkehr,  et  Nordsee. 

C'est  dans  ce  livre  qu'on  reconnait  le  souffle  du  romantisme, 
une  des  plus  importantes  caractbristiques  de  Heine.  L' auteur 
chante  les  beautbs  de  la  nature,  ses  propres  souff ranees,  et 
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son  amour,  melange  d'ardeur,  de  joie,  de  desespoir  et  de 
douleur.  Ce  qui  frappe  le  lecteur  c'est  la  tendance  de  Heine 
a  imiter  la  fermete  et  la  concision  du  chant  populaire.  II 
proceda  du  romantisme,  mais  il  s'en  separa;  il  en  devint  meme 
un  critique  a  cause  de  la  forme  vague,  indeterminee  qu'il 
reconnut  chez  les  poetes  romantiques.  Son  but  a  lui  fut  de 
"renouveler,  purifier,  simplifier  le  vieux  f onds romantique 
en  lui  dormant  les  contours  nets  et  clairs  de  la  forme  classi- 
que."1  Heine  crut  trouver  dans  le  chant  populaire  un  lien 
naturel  entre  deux  arts  d'apparence  opposes,  le  romantisme  et 
le  classicisme.  Son  sentiment  pour  la  forme,  son  originalite, 
sa  verve  humoristique,  sa  finesse  d'aperqu  et  sa  delicatesse 
de  nuances  se  montrent  surtout  dans  ses  poesies  et  ses 
Reisebilder. 

En  1825  Heine  prit  son  grade  de  docteur.  Quoique  Juif, 
il  espera  entrer  dans  les  fonctions  publiques  et  plus  tard  dans 
la  diplomatic.  Sa  conversion  au  protestantisme  ne  lui  profi- 
tait  point  et  lui  fut  m§me  reprochee.  L' attitude  resultante 
de  Heine  se  traduit  par  un  ton  de  persiflage;  ce  ton  se  degage 
le  mieux  dans  les  Reisebilder  (1828-51)  qui  sont  remplis 
d' allusions  politiques.  Les  Reisebilder  sont  un  recueil 
d ' impressions  de  voyages  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France. 
Heine  y  montre  les  aspects  bnigmatiques ,  paradoxaux  ou  bouffons 
de  la  vie  moderne  dans  toute  sa  bizarrerie.  Le  clinquant  ou 
1 ' affectation  sont  partout;  mais  le  poete  n'en  est  jamais  dupe. 
11  regarde  avec  un  sourire  et  avec  un  oeil  de  sceptique  nos 
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systemes,  nos  pretentions,  nos  miseres  et  fait  aussi  con- 
naitre  au  public  l'envers  de  la  scene;  voila  l'objet  de  son 
oeuvre  d'art: 

Indifferent  a  tous  les  principes,  et  a 
toutes  les  causes,  il  ne  voit  plus  dans 
les  evenements  et  dans  les  homines,  dans 
les  questions  qui  se  debattent,  dans  les 
sottises  des  uns,  la  bassesse  des  autres 
qu'un  spectacle  plus  ou  moins  amusant,  ou 
qu*un  theme  a  fioritures,  une  mine  d® inspi¬ 
ration  pour  l*artiste. 

L® antipathie  de  Heine  fut  cet  enthousiasme,  presqu'une 
religion  du  jour:  l®orgueil  germanique.  Il  n’eut  qu'un 
programme  politique:  1 1 emancipation  du  monde  entier.  Il  raille 
les  travers  de  1 ®Allemagne,  ses  pretentions,  sa  vulgarite  et 
son  pharisalsme.  Il  ridiculise  les  heros,  les  grands  hommes 
du  jour,  les  prouesses  nationales  et  meme  la  guerre  contre 
Napoleon.  Ce  qui  lui  est  tout  particulier,  c'est  un  melange 
de  sentiment  et  de  reflexion,  de  passion  et  d'ironie.  C*est 
une  raillerie  qui  se  venge  de  la  passion;  c'est  la  raillerie 
d'un  Juif  qui  s*est  fait  Chretien. 

Les  esperances  et  les  ambitions  de  Heine  en  tant 
qu'Allemand,  furent  deques  a  cause  de  sa  foi  juive;  il  dut 
se  tourner  vers  une  autre  patrie:  la  France.  Il  profita  done 
de  la  nouvelle  de  la  Revolution  de  juillet.  A  ce  temps  des 
Juifs  furent  expulses  d'Allemagne  a  la  suite  d'une  emeute;  on 
ne  menagea  que  ceux  qui  pouvaient  produire  un  acte  de  bapteme. 
Heine  accepta  avec  empressement  une  offre  qui  lui  fut  faite 
par  la  librairie  Cotta,  et  qui  lui  permettait  de  vivre  "en 
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Prusien  Iib6r6"  au  foyer  de  la  Revolution.  II  se  rendit  a 
Paris  en  Juin  1831  comme  correspondent  de  la  Gazette  d'Augs- 
bourg,  et  il  s'y  fixa  pour  fuir  le  regime  despotique  de 
I'Allemagne.  Dans  son  coeur  il  restait  un  poete  allemand, 
mais  il  se  sentait  Franqais  et  avec  les  derniers  mots  de  son 
testament  il  remercia  la  France  de  1 ' hospital ite  qu'elle  lui 
avait  donnee.  Heine,  ecrivant  tour  a  tour  en  allemand  et  en 
franqais,  servit  d' intermddiaire  entre  les  deux  pays.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  dcrivit  ses  ouvrages  De  la  France  et  De  I'Allemagne 
qui  lui  attirdrent  de  plus  en  plus  1' attention  des  gouverne- 
ments,  surtout  de  celui  ds  I'Allemagne.  Il  fut  done  eompris 
dans  le  decret  de  la  didte  feddrale  qui  proscrivit  tous  les 
ecrits  de  la  Jeune  Allemagne. 

Pour  savoir  quel  est  le  but  de  I'ouvrage  De  I’Allemagne 
de  Heine  il  faut  d'abord  examiner  ce  que  connaissaient  les 
Franqais  de  la  litterature  allemande  a  la  publication  de 
ce  livre  et  les  lacunes  que  Heine  y  trouva.  L'ouvrage  d'ou 
les  Franqais  derivaient  la  connaissance  principale  de  la 
littdrature  et  de  la  philosopbie  allemandes  fut  celui  de  Mme 
de  Stael.  Une  consideration  du  Jugement  de  Heine  sur  Mme  de 
Stael  et  son  ouvrage  montrera  les  insuffissances  et  da  parti¬ 
ality  a  l'dgard  de  la  connaissance  de  la  vie  intellectuelle 
de  I'Allemagne.  Dans  ses  Aveux  de  1 ' auteur  (1834)  il  nous 
dit  qu'il  donna  a  son  livre  le  meme  titre  sous  lequel  Mme 
de  Stadl  avait  publid  le  sien.  Heine  qui  ne  reniait 
Jamais  sa  parole  donna  cette  explication:  MJe  l'ai  fait  dans 
une  intention  poldmique"  (L.II,  248).  Par  consequent  il 
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ecrivit  tres  ouvertement  et  sans  managements  galants  sur  ce 

livre  de  Mme  de  Stael  qui  avait  fait  sur  lui  "une  impression 

aussi  comique  que  facheuse"  (L.II,  252).  En  faisant  allusion 

au  conflit  entre  Mme  de  Sta31  et  Napoleon,  Heine  montre  que 

l'ouvrage  n'est  qu'une  reaction  contre  l'Empereur: 

Quand  la  belle  dame  s'aperqut  qu'avec  ses 
importunitee  elle  en  etait  pour  ses  frais, 
elle  fit  ce  que  font  les  femmes  en  pareil 
cas:  elle  se  <jeta  corps  et  ame  dans 
1 1  opposition,  declama  contre  I’empereur, 
contre  sa  domination  brutal e  et  peu  gallante, 
et  perora  tant  et  si  haut  que  la  police  finit 
par  lui  envoyer  ses  passe-ports.  Elle  se 
refugia  alors  chez  nous  en  Allemagne,  ou  elle 
se  mit  a  rassembler  des  materiaux  pour  ce  livre 
fameux  qui  devait  cdlebrer  le  spiritualisme 
allemand  comme  1' ideal  de  toute  magnificence, 
par  opposition  au  materialisme  franqais,  qui  se 
resumait  dans  le  chef  de  1' Empire.  (L.II,  250). 

Ce  qui  empira  cette  situation  c'est  la  grande  trouvaille 

d'A.W.  Schlegel  qui  devint  le  "fiddle  cicerone"  de  cette 

"sultane  de  la  pensee"  et  l'accompagna  pendant  son  voyage 

"dans  toutes  les  mansardes  de  la  litterature  allemande"  pour 

passer  en  revue  les  ecrivains  allemands  et  parodier  ainsi 

"le  grand  sultan  de  la  matiere"  (L.II,  250),  Napoldon.  Heine 

reproche  a  Mme  de  Stadl  les  lacunes  de  son  ouvrage  puisqu'elle 

semble  considdrer  comme  le  plus  grand  des  hommes  de  lettres 

celui  qui  avait  dcrit  le  plus  grand  nombre  de  livres.  Voici 

ce  que  Heine  dit  a  l’egard  de  ses  jugements  sur  les  hommes 

de  lettres: 

II  y  avait  des  hommes  de  lettres,  qui  lui 
plurent  particulierement ,  tant  par  le  tour 
de  leur  esprit  que  par  la  coupe  de  leur  nez 
ou  la  couleur  de  leurs  yeux,  et  a  ceux-ci 
elle  exprimait  son  haut  contentement ,  tandis 
que  le  inameluk  Auguste-Guillaume  Schlegel 
inscrivit  leurs  noras  dans  la  liste  des  dlus  qui 
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seraient  decores  de  quelque  citation 
louangeuse,  pour  ainsi  dire  d'une  croix 
d'honneur  litteraire  dans  le  livre  De 
1 1 Allemagne .  (L.II,  231). 

Heine  vit  en  Mme  de  Stael  la  femme  passionnee  qui 
se  fut  echauffee  en  Prance  et  vint  en  Allemagne  pour  se 
refraichir,  et  qui  "regardait  nos  philosophes  comme  autant 
de  sortes  de  glaces"  (L.II,  232).  Elle  vit  seulement  ce 
qu'elle  voulait  voir  pour  exprimer  sa  haine,  veritable  fond 
du  livre,  contre  l'Empereur  sans  le  nommer.  Elle  nous  ddcrit 
done  "un  ndbuleux  pays  d'esprits,  ou  des  hommes  sans  corps 
et  tout  vertu  se  prominent  sur  des  champs  de  neige,  ne 
s ' entretenant  que  de  morale  et  de  m<§taphysique"  (L.II,  252). 

De  plus  elle  n'entendit  que  ce  qu'elle  desirait  entendre,  pour 
le  raconter  a  son  retour,  "et  avec  cela  elle  n'entendait  que 
peu  de  chose,  et  jamais  le  vrai"  (L.II,  252).  Ses  jugements 
sont  done  influences  par  ses  impressions  personnelles  et  par 
1' esprit  de  1' opposition  et  n'ont  par  consequent  qu'un  but 
polemique: 


Partout  elle  y  voit  du  spiritualisme  et 
encore  du  spiritualisme,  elle  vante  notre 
honngtete,  notre  probitd,  notre  moralite, 
notre  culture  d' esprit  et  de  coeur  -  elle 
ne  voit  pas  nos  maisons  de  correction,  nos 
bouges  de  prostitution,  nos  casernes  etc.- 
En  lisant  son  livre,  on  croirait  que  cheque 
Allemand  m£rite  le  pnx  Monthyon  -  et  tout 
cela  dans  la  seule  intention  de  vexer 
l'empereur.  (L.II,  253-254). 

Heine  ne  pouvait  pas  s ' emp§cher  de  voir  dans  ce  livre  de 
Mme  de  Stael  un  autre  Germania  d'un  Tacite  qui  a  voulu  faire 
la  satire  de  ses  compatriotes  en  ecrivant  son  apologie  des 


Allemands. 
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Mme  d©  Stael  devint,  selon  Heine,  l'ame  de  toutes 
les  intrigues  oligarchiques  et  jdsuites  "comme  une  vraie 
sorcidre"  au  temps  de  la  chute  de  Napoleon.  Elle  n'attendait 
que  1' abdication  de  l'Empereur  et  sa  rentree  triomphale  d 
Paris  ave£  son  De  1 1  Allemagne  ,  accompagnee  "de  quelques 
cent  mille  Allemands"  comme  vivante  illustration  de  cet 
ouvrage.  Heine  en  parle  ainsi: 

Cette  illustration  vivante,  mangeante, 
buvante,  jurante  et  fumante,  avec  toutes 
ses  odeurs  exotiques,  devait  naturellement 
rehausser  beaucoup  1 ' authenticity  de 
1' ouvrage,  car  le  public  franqais  pouvait  a 
present  se  convaincre  par  ses  propres  veux 
de  la  fidelity  parfaite  avec  laquelle 
1' auteur  nous  avait  dypeints,  nous  autres 
Allemands,  nous  et  nos  vertus  germaniques. 

(L.II,  256-257). 

Heine  dycrit  spirituellement  ce  groupe  d' Allemands  dont 
Bliicher  faisait  "un  excellent  frontispice" .  II  reconnalt 
d'abord  parmi  les  figures  curieuses  "le  savantissime  August- 
Guillaume  de  Schlegel"  qu’il  appelle  "un  prototype  de  force 
hdrolque  et  de  naivety  allemande".  II  y  a  Zacharias  Werner, 
"moddle  de  proprety  slavo-prussienne,  que  poursuivirent  en 
riant  les  beautds  ddcolletees  du  Palais -Royal" ;  puis  Goerres, 
Arndt  et  Jahn,  "les  plus  fameux  gallophobes  d'alors";  avec 
ce  groupe  il  compte  Menzel,  "mangeur  de  Franqais  et  de  Juifs"; 
puis  Prddyric  Schlegel  "welcher  gewiss  die  gastronomische 
Ascetik  Oder  den  Spiritual ismus  des  gebratenen  Hiihnertums  re- 
presentierte" puis  le  baron  von  Eckstein  un  Juif , qui  avait 
renid  la  synagogue  et  ddserte  la  foi  protestante  pour  embrasser 


x  Cf.  W.X,151:  Cette  citation  ewt  omise  dans  l'ddition 
franqaise;  elle  est  difficile  a  traduire.  Voild  une  indi¬ 
cation  que  Heine  a  dcrit  le  livre  en  allemand  d'abord,  ou 
qu'iltjaurait  ajoutd  quelques  parties  plus  tard. 
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le  catholicisme ;  puis  Frederic  de  La  Motte-Fouqud ,  "un 
Don  Quixote  de  pied  en  cap" (L. II,  257-260). 

C'est  a  cause  de  ce  groupe  que  Heine  conseilla 

une  grande  circonspection  a  ceux  qui  lisaient  le  livre.  II 

signala  le  livre  de  Mme  de  Stadl  comme  "l'ouvrage  d'une 

coterie",  dans  lequel  "on  entend  toujours  la  voix  de  fausset 

de  M.A.  Schlegel"  (L.I.186).  Voici  ce  qu'en  dit  Heine: 

La  ou  Mme  de  Sta§l  se  montre  elle-m§me, 
quand  cette  femme  si  expansive  s' exprime 
sans  intermediaire ,  lorsqu'elle  se  livre 
a  la  ciialeur  naturelle,  quand  elle  abandonne 
a  ses  radieuses  explosions  toute  cette  pyro- 
technie  sentimentale  qu'elle  dirige  si  bien, 
son  livre  est  curieux  et  digne  d' admiration. 

Mais  des  qu'elle  obeit  a  des  inspirations 
autres  que  les  siennes;  des  qu'elle  se  soumit 
a  une  dcole  dont  1' esprit  lui  est  entierement 
dtranger,  et  qu'elle  ne  saurait  comprendre; 
des  que,  par  les  incitations  de  cette  dcole, 
elle  pousse  a  certaines  tendances  ultramon— 
taines,  qui  sont  en  contradiction  directe  avec 
son  esprit  de  clartd  protestante,  son  livre 
est  pitoyable  et  nauseabond.  (L.I,  186-187). 

L' influence  de  l'ouvrage  de  Mme  de  Stael  fut  prodi- 
gieuse  parce  que  tout  ce  qu'elle  dit  de  la  philosophie,  de 
la  religion  et  de  la  litterature  dans  son  livre  etait  inconnu 
aux  Franqais  et  possedait  le  charme  de  la  nouveaute.  D'apres 
les  jugements  ci-dessus  de  Heine,  Mme  de  StaSl  avait  donne 
un  faux  tableau  de  l'Allemagne,  et  il  considere  que  c'est 
son  "devoir  de  contredire  le  magnifique  commdrage  du  gdnie 
cottillon  de  Mme  de  StaSl”  (L. II ,  284).  Le  but  de  l'ouvrage 
De  l'Allemagne  de  Heine  fut  done  de  donner  aux  Franqais  un 
vrai  tableau  de  la  litterature  et  de  la  philosopiiie  alle- 
mandes.  II  espera  que  ce  tableau  de  la  vie  intellectuelle 
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de  l'Allemagne  contemporaine  aurait  aussi  de  1' importance 
pour  l'Allemagne,  car  il  avait  1' intention  de  mettre  au 
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point  le  catholicisme  et  de  r4sister  a  "la  mauvaise  foi" 
de  l'Allemagne  du  Sud.  Dans  son  ouvrage  Heine  voulut 
montrer  que  l'ecole  romantique  ne  fut  "rj? autre  chose  que 
le  x6veil  de  la  poesie  du  moyen  age  et  que  "cette  poesie 
avait  surgi  du  christianisme ;  c'etait  une  fleur  de  la  passion 
nee  du  sang  du  Christ;  ...  une  fleur  qui  n'est  pas  absolument 
repoussante,  mais  funebre,  et  dont  la  vue  excite  en  nous 
un  plaisir  deehirant  semblable  aux  sensations  douces  qu'on 
trouve  dans  la  douleur  m§me"  (L.I,  186).  Quand  Heine  parlait 
du  christianisme  il  voulait  dire  la  religion  dont  les  premiers 
dogmes  renfermaient  une  condamnation  de  la  chair.  Cependant 
il  crut  que  l'homme  avait  trouve  que  "la  matiere  a  aussi  son 

T 

bon  c6te  et  qu'elle  n'appatient  pas  exclusivement  au  diable" 
(L.I,  189).  Par  consequent  l'homme  ne  repousse  plus  les  joies 
de  la  terre,  et  puisqu'il  comprend  les  consequences  de  ce 
spiritualisme  absolu,  "nous  pouvons  croire  que  sa  puissance 
sociale  n'est  pas  loin  de  toucher  a  sa  fin"  (L.I,  189).  Ln 
effet,  Heine  consid£re  tout  le  dbveloppment  de  la  vie 
intellectuelle  en  Allemagne  comme  une  lutte  entre  le  spiri¬ 
tualisme  et  le  sensualisme.  Il  montre  done  d'abord  la  victoire 
du  christianisme  sur  les  dieux  d'Olympe  et  sur  le  mysticisme. 
C'est  la  victoire  du  spiritualisme  qui  produisit  une  division 
entre  1' esprit  et  la  matiere.  Avec  la  Renaissance  commenqa 
la  reaction  du  sensualisme  contre  le  spiritualisme  du  moyen 
age  catholique .  Heine,  influence  profondbment  par  le  saint- 
simonisme,  crut  que  le  sensualisme  produisit  1 ' art  classique 
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et  que  le  spiritualisme  produisit  1 '  art  romantique.  Use 
rangea  avec  le  sensualisme  contre  le  spiritualisme  et  en 
predit  la  fin.  A  la  mort  de  Goethe,  Heine  crut  voir  la 
realisation  de  sa  prophetie.  II  eut  vu  grandir  les  mecon- 
tents  qui  voulaient  mettre  fin  au  grand  empire  intellectuel 
de  Goethe,  et  comme  "romantique  defroqu£  ,  auteur  qui  appar- 
tint  au  romantisme  mais  qui  grandit  au-dela  de  ce  mouvement 
en  le  critiquant,  il  decrivit  aux  Franqais  la  vie  intellect 
tuelle  allemande.  Heine  juge  ainsi  son  ouvrage  dans  les 
Aveux  de  1' auteur: 

Je  crois  avoir  donne  dans  mon  livre,  sur 
ces  deux  sujets,  les  eclaircissements  les 
plus  sinceres,  et  le  temps  a  confirme  ce 
qui,  a  l'epoque  que  je  l'avanqais,  parais- 
salt  inoui  et  impossible.  (L.II,  284). 

La  premiere  version  de  1* ouvrage  De  l'Allemagne  de 
Heine  publiee  en  franqais  date  des  derniers  mois  de  l’annee 
1832.  A  ce  temps  Heine  ecrivit  une  serie  d' articles  au  sujet 
de  la  litterature  allemande  contemporaine .  Ces  articles 

ecrits  en  franqais  parurent  apres  une  traduction  de'O. '  allemand-1- 
en  1833  aux  mois  de  mars,  avril,  et  mai  dans  1* Europe  Litt6  - 

laire  sous  le  titre  "L'etat  actuel  de  la  litterature  en 
Allemagne  depuis  Mme  de  Stael  (E.L. ,  nos.l,  4,  6,  19»  23,  31, 
36,  37,  du  ler,  8,  13  mars;  12,  22  avril;  10,  22,  24  mai). 

La  premiere  edition  allemande  parut  en  mars  et  juillet 
de  l'annee  1833  dans  la  forme  de  deux  petits  volumes  avec  le 
titre  Zur  Geschichte  der  neueren  schdnen  Literatur  in  Deutsch- 


1 


Voir  HUFFER,  Deutsche  Rundschau,  Bd.  43,  p.  139ff- 
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land  chez  Heideloff  et  Campe  a  Paris.  Cette  edition  contient 
un  avant-propos  dans  lequel  Heine  declare  qu'il  voulut 
empecher  la  traduction  des  articles  franqais  en  allemand  par 
d ' autre s  traducteurs.  Dans  cet  avant-propos  Heine  suggere 
done  qu'il  avait  ecrit  l'ouvrage  en  franqais  d'abord.  II  s'y 
exprima  aussi  contre  un  renvoi  au  bas  d'une  page  de  L ' Europe 
Litteraire  qui  souligne  qu'il  faut  representer  la  litterature 
allemande  aux  Franqais  d'un  point  de  vue  protestant.  Cette 
impression  de  1835  est  importante  car  le  texte  de  cette  edition 
est  probab lenient  le  plus  exacte.^  Ces  deux  volumes  ne  con- 
tiennent  pas  encore  le  texte  complet  de  Die  Romantische  Schule ~ 
qui  parut  chez  Hoffmann  et  Campe  en  1836.  II  y  manqua  encore 
la  longue  section  qui  suit  le  deuxieme  chapitre  du  troisieme 
livre. 


Voir  W.VII,  443:  L' edition  de  Walzel  donne  une  liste  de 
citations  de  1' edition  de  Heideloff  et  Campe  qui  furent  omises 
plus  tard  ou  par  la  censure  ou  par  Heine.  (Pour  la  plus  grande 
partie  ce  sont  des  sentiments  de  Heine,  par  exemple,  son  aveu 
aux  suivants  de  Goethe.  Voir  sa  lettre  du  16  sept. 1833: 

HIRTH,  Heinrich  Heine,  Brief e,  II.  p.42).  Le  manuscrit  de  cette 
impression  contient  des  changements  considerables  du  texte  de 
1' impression  de  1833  et  de  Die  Romantische  Schule;  (voir  W.VII, 
447). 

^  Romantische  Schule  est  le  titre  sous  lequel  on  se  refdre 
maintenant  a  1 ' ouvrage  de  Heine.  Heine  se  servit  de  ce  titre 
pour  la  premiere  fois  dans  son  avant-propos  de  1835  pour  les 
essais  completes  qui  eurent  paru  en  France  dans  L' Europe  Litte¬ 
raire  et  en  Allemagne  sous  le  titre  Zur  Geschichie  Aer  neueren 
schdnen  Literatur  in  Deutschland : 

In  der  gegenw&rtigen  ErgSnzung  mag  das  Buch 
wohl  den  neuen  Titel  Die  Romantische  Schule 
verdienen;  denn  ich  glaube,  dass  es  dem  Leser 
die  Hauptmomente  der  literarischen  Bewegung, 
die  gene  hervorgebracht ,  aufs  getreusamste 
veranschaulichen  kann.  (W.VII,  3) • 
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Campe  accepta  avec  repugnance  la  publication  de  ce 
livre  que  Heine  considerait  comme  un  programme  pour  une 
nouvelle  litterature.  D'apres  Heine  c'est  un  compte-rendu 
de  l'etat  de  la  litterature  jusqu'a  la  mort  de  Goethe.  II 
avait  une  haute  opinion  de  ce  livre  et  pria  surtout  pour  la 
protection  de  la  censure  allemande.  Sa  haute  opinion  se 
degage  dans  la  lettre  du  28  juillet  1833  a  Varnhagen  dans 
laquelle  il  ecrivit;  HEs  sind  gute  Schwertschlage  drin,  und 
ich  habe  meine  Soldatenpf  licht  streng  ausgeubt .  "  ^  Heine 
mentionna  aussi  a  Varnhagen  qul 2il  comptait  a j outer  un  texte 
deux  fois  plus  long  a  celui  qu*il  venait  de  publier. 

Cependant  Heine  n’acheva  pas  Die  Romantische  Schule 
mais  fit  son  deuxieme  ouvrage  intitule  plus  tard  Zur 
Geschichte  der  Religion  und  Philosophie  in  Deutschland.  Il 

llecrivit  en  allemand.  Apres  une  traduction  par  A.  Specht 3 * 
il  le  publia  en  frangais  en  1834  sous  la  forme  d* articles  dans 
la  Revue  des  Deux  Mond  es  sous  le  titre  "De  l^llemagne  depuis 
Luther".  L*ouvrage  consista  en  trois  parties  avec  les  titres 
suivants:  1.  "La  Revolution  religieuse  et  Martin  Luther" 

(ler  mars  1834);  2. "Les  Precurseurs  de  la  Revolution  philoso- 
phique^  Spinoza  et  Lessing"  (15  novembre  1834);  3.  "La  Revolu¬ 
tion  philosophique^  Kant  Fichte^  Schelling"  (15  decembre  1834) .  Ce 

1  HIRTHj  Heinrich  Heine.  Briefe,  t.2,  p.35. 

2 

Voir  S CHE LLENBER G 3  Heinrich  Heine B s  Franzosische  Prosaverke. 

Serie:  Germanische  Studien_,  Heft  14_,  pp.VIII^  86. 
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texte  franqais  differe  du  texte  allemand  en  ce  que  Heine 
s’y  declare  plus  au  protestantisme  que  dans  aucune  autre 
edition. 

Cette  collection  d' articles  fut  publiee  par  etapes 
en  quatre  volumes  pour  lesauels  Heine  choisit  le  titre  Salon 
(22  avril  1835) •  (’’Salon"  veut  dire  "representation 
p^riodique  des  oeuvres  d' artistes  vivants";  c’est  done  un 
titre  tres  juste  pour  cet  ouvrage).  Au  Salon  appartiennent 
deux  volumes  De  I'Allemagne  et  deux  volumes  De  la  France  qui 
avaient  paru  d’abord  en  France  comme  Oeuvres  de  Henri  Heine. 

De  la  France,  Paris,  Renduel  1834  et  Oeuvres  de  Henri  Heine. 

De  I'Allemagne,  Paris,  Renduel  1835* 

Cette  edition  franqaise  de  1 ' Allemagne  parut  sous 
le  titre  Oeuvres  de  Henri  Heine ,  tomes  5  et  6,  a  Paris  (1835) 
cheg  Eugdne  Renduel  avec  une  dedicace  a  Enfantin  a  la  t§te  du 
premier  volume.  Cette  dedicace  confirme  1' influence  du  saint- 
simonisme  sur  Heine.  Le  sixieme  chapitre  de  la  troisieme 
partie  de  l'ouvrage  intitule  Die  Romantische  Schule  suit  la 
dddicace  en  forme  de  Preface ,  puis  les  trois  livres  de 
1 ' ouvrage  Zur  Geschichte  der  Religion  und  Philosophie  in 
Deutschland  et  le  premier  livre  de  l'ouvrage  Die  Romantische 
Schule .  Le  deuxidme  volume  contient:  Die  Romantische  Schule 
livres  2  et  3,  chapitres  1-2;  la  premiere  partie  de 
Elementargeister , et  sous  le  titre  Citations,  la  traduction 
d'une  lettre  de  Gellert;  l'appendice  de  Die  Romantische  Schule 
la  traduction  de  la  discussion  de  Hinrich  des  Fragments  philo- 


sophiques  de  Cousin;  1 ' introduction  de  Voss  aux  podmes  de 
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Holty  et  aussi  les  Fragments  de  Falk  sur  Goethe.  Le  texte 
des  Editions  chez  Renduel  est  different  de  celui  de 
l1 Europe  Litteraire  et  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Les 
changements  des  premieres'  trois  parties  ne  sont  pas  tr&s 
signifiants,  mais  ceux  de  la  sixieme  partie  sont,  au 
contraire,  tres  remarquables. 

Les  editions  de  Renduel  n’eurent  pas  de  succes.  En 
1841  Renduel  fit  faillite,  et  personne  ne  voulut  acheter  les 
droits  pour  1 1 Allemagne  jusqu'a  1'annee  1855*  En  cette  annee 
une  deuxieme  edition  franqaise  parut  a  Paris  chez  les  Freres 
Levy  en  deux  parties  sous  le  m@me  titre  comprehensif  que  la 
premiere.  Oeuvres  de  Henri  Heine.  De  l1 Allemagne,  mais  comme 
"nouvelle  edition  entidrement  revue  et  considerablement 
augmentee,  tome  premier  et  tome  deuxieme".  En  lieu  de  dedicace 
cette  edition  a  un  avant-propos  dans  lequel  Heine  s’ exprime 
contre  le  saint-simonisme.  La  Preface  de  la  premiere  Edition 
(Romantische  Schule  III,  6);  puis  le  texte  complet  de  Zur 
Geschichte  der  Religion  und  Philosophie  in  Deutschland  av e c  les 
titres  suivants:  1.  "De  1' Allemagne  jusqu'a  Luther";  2.  "De 
Luther  <jusqu'a  Kant";  3»  "Le  Kant  jusqu'a  Hegel";  ensuite 
Die  Romantische  Schule  jusqu'au  livre  3»  section  5  avec  les 
titres:  1.  "De  la  literature  jusqu'a  la  mort  de  Goethe",  et  2. 
"Poetes  romantiques" .  Le  deuxieme  volume  contient  le  deuxieme 
livre  de  l'ecrit  sur  Borne  avec  le  titre  Reveil  de  la  vie 
politique ;  la  premidre  partie  de  Element argeis ter  ou  Traditions 
populaires ,  la  Ldgende  de  Faust;  la  deuxieme  partie  de 
Element argeis ter  ou  les  Dieux  en  exil,  et  enfin  les  Aveux  de 
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1  *  auteur.  A  c6te  de  la  nouvelle  division  et  des  cnangements 
de  la  forme  le  livre  est  different  de  celui  de  1835.  Heine 
condamne  Enfantin  et  le  saint-simonisme ,  ne  loue  plus  Laube 
et  Gutzkow,  et  se  moque  de  la  religion  et  attaque  les  Schlegel 
plus  qu  * auparavant . 


Une  Edition  allemande  du  Salon  parut  deja  vers  la  fin 
de  l'annee  1834-  chez  Hoffmann  et  Campe.  Le  deuxieme  volume 
contient  l'ouvrage  Zur  Geschichte  der  Religion  und  Philosophie 
in  Deutschland.  Cette  edition  inquieta  beaucoup  1' auteur  a 


cause  de  la  reaction  severe  de  la  censure  rigoureuse  en 
Allemagne.  Heine  avait  interdit  des  abreges  de  son  ouvrage, 
mais  cette  fois  la  censure  fut  plutdt  rigoureuse  puisque  Menzel 
inquietait  alors  le  monde  littdraire  avec  ses  attaques  contre 
la  Jeune  Allemagne.  Pour  ecarter  la  censure  Heine  donna  dans 
1 '  avant-propos  de  la  premiere  edition  du  livre  chez  Campe  (1834-) 
le  but  et  la  dedicace  de  l'ouvrage  Zur  Geschichte  der  Religion 
und  Philosophie  in  Deutschland: 

Sie  [die  Aufsatze,  die  in  der  Revue  des  Deux 
Mondes  erschienenj  gehGren  nSmlich  zu  einer 
Uberschau  deutscher  Geistesvorg&nge ,  wovon  ich 
bereits  friiher  dem  f ranzosischen  Publikum  einige 
Teile  vorgelegt,  und  die  auch  in  deutscher  Sprache 
als  Beitrage  "Zur  Geschichte  der  neueren  schonen 
Literatur  in  Deutschland"  erschienen  sind.  (W.VII, 

187). 

Heine  ne  put  pas  publier  ces  articles  dans  leur  ordre  chrono- 

logique  et  avec  un  seul  titre  a  cause  des  resolutions  de  la 

Diete  feddrale  du  5  quillet  1832.  II  dit  a  cet  6gard: 

Das  gegenwartige  Buch,  trotz  seiner  inneren 
Einheit  und  seiner  Susserlichen  Geschlossenheit , 
ist  also  nur  das  Fragment  eines  grdsseren 
Ganzen.  (W.VII,  187). 
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La  coldre  de  Heine  s' augments  d'autant  plus  quand  il 
decouvrit  les  omissj^is  et  les  changements  effect^s  par 
la  censure.  II  crut  que  ce  fut  la  faute  de  Campe,  et 
puisque  Campe  ne  lui  donna  aucune  explication,  Heine 
publia  en  mars  1855  cette  explication  dans  le  journal 
Allgemeine  Zeitung: 

Der  Verfasser  des  zweiten  Teils  des  ”  Salon 
von  H.  Heine”,  welcher  bei  Hoffmann  and 
Campe  in  Hamburg  erschienen,  benachrichtigt 
das  Publikum,  dass  dieses  Buch,  von  der 
Verlagshandlung  eigenmachtig  abgekiirzt  und 
zugestutzt,  in  einer  verstummelten  Gestalt 
gedruckt  worden  ist.  Diejenigen  Zeitungs- 
redaktionen,  die  wenigstens  gegen  die 
Buchhandlerwillkiir  die  deutscbe  Schrift- 
stellerwdrde  vertreten  wollen,  werden  er- 
sucht,  diese  Anzeige  der  offentlichen 
Kunde-,zu  ubergeben.  Paris,  den  19*  Marz 
1835. 

Dds  ce  temps  Heine  se  plaignit  s^vdrement  de  la  censure 

2 

rigoureuse  dans  de  nombreuses  lettres.  Toute  la  critique 


HIRTH,  Heinrich  Heine.  Briefe,  p.  72.  Cf.  ibid., 
p.  150:  Le  20  decembre  1856  Heine  icrivit  a  Campe: 

Ich  kann  oft  in  der  Nacht  nicht  schlafen, 
wenn  ich  denke,  wie  in  der  Romantischen  Schule 
und  im  zweitnn  Salonteil  meine  Gedanken  ge- 
mordet  wurden,  und  wie  ich  jetzt  nur  mit 
halber  Zunge  stammeln  soil,  ich  der  ich  sonst 
wie  ein  Mann  gesprochen. 

2  Cf.  ibid.,  II,293>  la  lettre  du  3  avril  1859,  appelde 
"Schriftstellerndte"  ou  il  dit: 

Das  Buch  wurde  gehorig  abgeschlachtet  und 
dergestalt  vermetzgert,  dass seine  ganze 
patriot! sche  Bedeutung  verloren  ging,  dass 
man  eine  gewisse  theologische  Polemik,  die 
bittere  Schale,  fur  den  eigentlichen  Kern 
derselben  halten  konnte,  dass  dadurch  zur 
Verkennung  und  zur  Verleumdung  meines  Strebens 
vollauf  Gelegenheit  geboten  wird. 


s  ■’  =i'  J :  '  !  '  OOZ.-'  .  t>  ■  oo  e 

T«q  8^09119  adnearagajBito  as!  -:>e  L-o.las.bno  ael  Xtsoo©  •  b 
9  .  ,  ji  tsO  on  ■  txrt  &ssp  ;  i©  13  #9  ■  b  L 

•  9HX9E  fxioxdjBOxIc  eonoijjs  eoaob  IsjI  sa  sqm®!  /  ti 
j-iaaicq  el  atrso  ooxdsoXiox©  eXtfeo  ;  .1  no  si idno 

:  X;  -1.0.- J:...- 


no i«d>!  aeo  a  j. u ..iedXe.'s  a  so  ■leea.olosV  i©v 
rix  nr  sail  to  i  f 

do,  ,  J  »:0,.rid.?8£T©0  f  /ISO aliiO.uOB  O  ..  U  OX  ©qfypC 

0.9.0  £10  V  fH.008L  3989 X£  &£•:  -  f  JWJI 1 X CJ iH  8*  0 
'  • 1 0  6  llts ibOBOB  si 9  '• 

v).  >o9 ^  naJieooi.i.-ja'iev  isnXe  r!i  .  osoxoae  os 

u  •  ’.e\  i’enj  .e;,eiu  .tfai  osinc  j  tfaouii.-©* 

i -<• :  .■  eo  a  .  _•  or :  ■;  ,  o,  ■-.■  . 

—  Unit?-  9  do  a  d  ueb  ex'  csj  i ...  J  .;osi  on ••  *■  nc-x. 

-is  1 9 bo 9 w  eneIX0D  ueoeoooev  ebotAvoexx- 

‘  ■  J  r  9'-  .  )  •_  o  .'  „  o  i....O;..  . 

so"  .£1  J.9X>  f  .  X  -'H  .X3  ;e::;OeCL  05  t  ■:•  UKOr 

.  .  nxe  8< 

SirLXX-  ;ro  '■!.  0.0  Ox  ~.a91oL  el  83803  :  0/00/.  9  X  -•  6000000  -  XO 


f 


•  »  oj 

ivxx  -  a  •■  :  >X  OS  9  .  :  •  . 


, 09 ‘is Iff 08  Oi-o  j'ii  iSoc:<‘  1  9l  Ox  -  00031  • 

sXjjiioc  nsdoaxdxistgOjX  isb  ox  ©X  ■  r  9:  fox  ?w 

-  ''o  - > ■  ■  •  i  .x  sniejii  lxed.;oI.9.:;  no.  xsv.. s  rnx  000 
-..xo  iS-er;  xiox  9xv.  bo...  t  os  mow  00*  xor 
'•■-•-03  ..*0/  xeb  ooi  f  lioa  ul9£XJ=;b  ■;  9'JO'M-  Oe'  .- 

•  09a 001^39.  mi9.  e..w 


*q 


*  ■  .  •  -  *  .  :i  ,  .  .  .  . 

:?it>  x  no  "edofio-- x: -j  ...;  1X0  i  • 

rim  df.oiasiiio:  1  ds  jxxidi  e.-.  'e-  oow  nox>  ^  .  *1 

-•s  p  ^  e.-.ie  c.  •  -sdeL'-.vov  0 xBdae „X9i) 

as.";/'  ,  iix  T900l*X6V  ;.,a  •  i/e.no  9i:o  •  Xo  oxoc  no. 

9L  ( •Urteio,;»  e  10a  .  oloenJ  sn-.o  u  . 

06 X  i6i* 0:  1  Xnexie  09 •'  *.ui'.  .©is-  .0  6  1  0  ,  Lo 

o  r.  dX'ir/t'-n  are :;  f  e  .>  .  o.,  xed  _,->r  oeoxeaisb 
Sits.  3'1  J  C..  .  lSJ]  ,nJjbj’.j9iO'9’V  ‘1  J3  .  OJJ  ^flumi'p'r^v 
.  •  •  ov  ..:■ :- J  C'.:  dX9ao9^‘jX©  Xi/r-.j.  10 


34 


allemande  de  l'ouvrage  fut  dbfavorable .  Surtout  la  critique 
severe  de  Menzel  eut  une  influence  profonde,  car  elle  s' unit 
avec  les  Denunziationen1  par  lesquelles  la  Diete  federale  fit 
faire  en  1836  la  suppression  par  force  de  la  Jeune  Allemagne. 

Heine  n'apprit  que  beaucoup  plus  tard  que  les  omissions 

furent  uniquement  la  faute  de  la  censure  et  il  s'en  excusa 

aupres  de  Campe.  Dans  1 ' avant-propos  de  Die  Romantische  Schule 

(1835)  Heine  parle  ainsi  sur  1' accusation  de  I'dditeur: 

Mein  Verleger,  den  ich  anklagte,  mein  Buch 
eigenmachtig  verstummelt  zu  haben,  hat  dieser 
Beschuldigung,  durch  dasselbe  Organ  [Allgemeine 
Zeitung)  widersprochen;  er  erklarte  jene 
XTerstiEnmelung  fur  das  glorreiche  Werk2  einer 
Behorde,  didilber  alle  Rugen  erhaben  ist.  (W.VII,3)* 


Voir  ELSTER,  Heinrich  Heines  samtliche  Werke,  I,  p.152: 

Das  ganze  Buch  ist  nur  Polemik  gegen  die  Religion 
und  nur  aus  diesem  Gesichtspunkt  zu  beurteilen. . . . 

Im  Namen  der  Freiheit  das  Christentum  zu  be- 
kSmpfen,  ist  ein  Widerspruch.  Das  Christentum  selbst 
ist  die  reinste  Freiheitslehre ,  weil  es  alle  Menschen 
unter  sich  gleich  stellfe  und  Jedem  Einzelnen  den 
freien  Willen  lasst,  den  nichts  einschrSnkt  als  die 
Gebote  der  Liebe.  Wo  in  der  VJelt  existiert  eine 
Lehre  die  des  freien  Mannes  und  des  Dichters  wHrdiger 
ware?  Jener  Pantheismus,  jener  neue  Naturkultus,  den 
uns  Heine  empfieh.lt,  erniedrigt  uns  zu  Tieren  und 
sperrt  uns  in  den  Pferch  des  St .-Simonismus  ein,  damit 
wir  vorschriftsmassig  pro  rata  arbeiten,  fressen  und 
uns  vermehren... 

Wer  die  Menge  demoralisiert ,  den  trifft  sicher 
ihr  Undank.  Wer  die  Tiere  in  den  Leidenschaf ten  des 
Menschen  futtert,  den  zerreissen  sie  zuletzt  selber. 
Bei  der  Nachwelt  aber  bleibt  das  Mitleid  fiir  solche 
ungldckliche  Demagogen  stets  mit  Ekel  und  Schaudern 
gemischt . 

Heine  konnte  sich  wohl  eine  weit  schdnere 
Beschaftigung  wahlen. 


2 


Le  mot  "glorreiche"  fut  omis  par  la  censure.  (W.VII,  3) 
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Dans  1 ' avant-propos  de  la  deuxidme  edition  de  Campe 
(1852), Heine  se  plaignit  encore  de  la  censure  et  insista 
qu'on  fasse  imprimer  le  vieux  manuscrit  sans  aucun  changement. 

II  dut  le  terminer  avec  l'aide  de  1* edition  franqaise  parce 
qu'on  n'eut  pas  pu  trouver  le  vieux  manuscrit  chez  Hoffmann 
et  Campe.  C'etait  un  travail  difficile  pour  lui.  Apres  la 
mort  de  Heine  on  retrouva  ce  manuscrit  et  Strodtmann^  put 
remplir  les  lacunes  dans  la  deuxieme  edition. 

Bien  que  Heine  sentit  qu'il  fut  alle  trop  loin  dans 
son  annonce  de  1835,  il  voulut  encore  mettre  sur  Campe  le 
blame  pour  l'effet  de  la  censure  de  son  ouvrage  Die  Romantische 
Schule.  Cependant  il  se  consola  enfin  avec  le  fait  que  1' edition 
parisienne  contenait  la  plupart  du  texte  et  protegea  1' auteur 
des  interpretations  fausses  et  malicieuses.  Lorsqu'en  1836 
parut  chez  Campe  1' ouvrage  complet  Die  Romantische  Schule,  la 
censure  eut  encore  omis  toutes  les  allusions  qui  pourraient 

2 

§tre  adverses  pour  I'Allemagne  bien  que  Heine  s'y  fut  defendu. 

Il  eut  dit  dans  1 ' avant-propos  de  cette  edition  "Dem  Mitleid 
der  ewigen  Gotter  empfehle  ich  das  Heil  des  Vaterlandes  und  die 
schutzlosen  Gedanken  seiner  Schriftsteller" . 

^  Heinrich  Heine,  S&mtliche  Werke,  ed.  Strodtmann,  Hamburg 
1861-1869,  21  vol • 

p 

L' edition  de  1' oeuvre  de  Heine  par  Walzel  contient  une 
liste  d* omissions  faites  par  la  censure.  Cette  liste  avait  ete 
composee  par  une  comparaison  de  1' edition  de  Hoffmann  et  Campe 
et  de  celle  de  Heideloff  et  Campe.  Walzel  a  complete  son 
Edition.  Voir  W.VII,  4-38. 

^  W.VII, 3:  Cette  citation,  omise  chez  Campe  par  la  censure, 
fut  restoree  par  Walzel. 
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II  existe  aussi  les  editions  de  Srodtmann  (1861-1869), 


Karpeles  (1893),  Elster  (1887-90),  Walzel  (1910-15),  ©t  de 
Strich  (1923-30)  et  d'autres.  Oes  editions  contiennent  un 
travail  considerable  de  la  part  des  editeurs.  Cependent  en 
ce  qui  concerne  les  editions  critiques  d ' auqourd' hui, 

M.  Windfuhr  souligne  dans  son  essai  nZur  einer  kritischen 
Gesamtausgabe  von  Heines  Werken"  dans  le  Heine  Jahrbuch  19621 
1 ' insuf f issance  de  ces  editions  et  la  necessity  d'editer  une 
nouvelle  qui  contiendrait  toutes  les  versions  differentes  de 
toute  1' oeuvre  tant  en  allemand  qu'en  franqais.  M.  Windfuhr 
examine  la  collection  de  Heine  chez  Strauss  et  suggere  un  plan 
pour  cette  edition  compldte;  il  est  a  souhaiter  qu'une  telle 
edition  soit  preparee. 

De  cette  consideration  des  faits  historiques  concernant 

la  genese  de  l'ouvrage  De  1 1 Allemagne  il  faut  aborder  le 

probleme  de  la  langue  dans  laquelle  Heine  a  ecrit  l'ouvrage. 

Puisque  son  but  principal  fut  de  faire  connaitre  aux  Franqais 

la  vie  intellectuelle  en  Allemagne  pendant  qu'il  vivait  en 

France,  il  lui  fallut  publier  l'ouvrage  en  franqais.  Heine 

savait  parler  franqais;  c'etait  un  admirable  causeur.  Il  dit 

lui-m§me  qu'il  ecrivait  aussi  bien  en  franqais  qu'en  allemand. 

Bien  qu'on  trouve  dans  1' oeuvre  de  Heine  quelques  allegations 

qu'il  1 ' eut  ecrit  d'abord  en  franqais,  pour  le  retraduire 
ensuite,  il  est  possible  d'etablir  qu'il  dcrivit  la  plus  grande 

1 

M.  WINDFUHR,  "Zu  einer  kritischen  Gesamtausgabe  von  Heines 
Werken",  in:  Heine  .jahrbuch  1962,  pp. 70-95* 
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e>i 

partie  de  son  oeuvre,  publiee* franqais ,  d'abord  en  allemand 
et  qu'il  la  fit  traduire  par  ses  traducteurs  Loewe-Weimars , 
Specht,  Reinhardt  et  Saint-Rene  Taillandier.  Le  dernier  nous 
donne  son  opinion  sur  le  franqais  de  Heine: 


Henri  Heine  n'ecrivait  pas  notre  langue,  il 
la  connaissait  parf aitement ,  il  en  appreciait 
les  finesses, les  d61icatesses,  mais  il  etait 
incapable  de  construire  une  phrase  elegante  et 
qui  ne  fut  pas  embarrassee  de  germanismes. 


Le  Heine  Jahrbuch  1962  explique  ce  probldme  en  se 

3a 

referant  aAcollection  de  Heine  chez  Strauss.  On  y  trouve  la 
plus  grande  collection  des  manuscrits  allemands  et  franqais 
et  des  impressions  corrigdes  selon  lesquels  M.  Windfuhr 
developpa  le  schema  suivant  de  la  methode  de  travail  pour  les 
ecrits  de  Heine  qui  furent  d'abord  publies  en  f'ranqais: 


1. 


2. 


f 


Franzdsische  Ubersetzung 
( Schreiberhand ) 


* 


•i 


Deutscher  Entwurf 
(Heines  Hand) 

Deutsche  Abschrift 
(Schreiberhand) 

i 


2a  Franzdsische  Uberarbeitung  Deutsche  Uberarbeitung 
(Einzelkorrekturen  und  (Eizelkorrekturen  und 

Einschilbe  von  Heines  Hand)  Einschilbe  von  Heines 


3.  Franzdsiche  Reinschrift 

(Schreiberhand  mit  gelegent- 
lichen  Einzelkorrekturen 
von  Heines  Hand) 


Hand) 

* 

Deutsche  Reinschrift 
(Schreiberhand  mit 
gelegentlichen  Einzel¬ 
korrekturen  von 
Heines  Hand)2 


D'aprds  M.  Windfuhr,  Heine  developpa  un  plan  allemand 
et  ecrivit  en  allemand  aussi  ses  plus  longs  ouvrages,  m§me  ceux 
qu'il  bcrivit  principalement  pour  les  Franqais.  Ces  premiers 


1  SAINT-RENE  TAILLANDIER,  Ecrivains  et  podtes  modernes,  cite 
par  WALTER,  Heinrich  Heine,  p.  130. 

^  Heine  Jahrbuch  1962,  p.90. 
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manuscrits  forment  done  la  premiere  version,  6tape  1.  De 
cette  version  manuscrite  Heine  fit  produire  une  copie  en 
allemand,  et  en  plus,  une  traduction  franqaise,  6tape  2. 

Des  lors  Heine  travailla  a  ces  deux  versions  cdte  a  c6te; 
il  ameliora  en  corrigeant  et  en  ajoutant  a  la  copie  allemande 
et  a  la  transposition  franqaise;  il  y  ajouta  m§me  quelquefois 
des  feuilles  qu'il  ecrivit  directement  en  franqais  ,  etape  2a. 
Enfin  il  fit  produire  une  copie  de  ces  deux  versions  qu'il 
corrigea  et  ameliora  plusieurs  fois  encore,  etape  3* 

Cette  methode  de  travail,  bien  que  compliquee,  signifie 

une  simplification  pour  Heine.  Une  conception  franqaise 

directe  suivie  par  une  traduction  allemande  est  invraisembla- 

ble,  sauf  peut-etre,  dans  le  cas  de  quelques  additions  courtes. 

M§me  les  plus  longs  avant-propos,  par  exemple  ceux  de 

De  l'Allemagne,  furent  aussi  ecrits  d'abord  en  allemand.  Par 

consequent  le  texte  franqais  est  un  mdlange  da  travail  de  Heine 

et  de  ses  traducteurs.  Dans  les  traductions  on  peut  tou<jours 

sentir  IS  syntaxe  et  la  melodie  de  la  langue  allemande;  ce 

n'est  pas  une  transposition  idiomatique  en  franqais,  mais  une 

transposition  mot  pour  mot  ay ant  un  syntaxe  nettement  allemand. 

En  plus  il  y  a  dans  la  version  allemande  quelques  expressions 

p 

qui  ne  peuvent  pas  §tre  traduites.  M.  Windfuhr  souligne 
aussi  que  Heine  a  fait  beaucoup  de  fautes  de  grammaire,  m@me 

1  Voir  ELSTER,  Heinrich  Heine  Sgmtliche  Werke^IV,  p.19. 

P 

Voir  W.X,151:  ’’Friedrich  Schlegel^ welcher  gewiss  die 
gastronomische  Ascetik  Oder  den  Spiritualismus  des  gebratenen 
HQhnertums  repr&sentierte"  est  omis  dans  la  version  franqaise 
edit6e  par  L6vy. 
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dans  les  derniers  Merits.1  Selon  M.  Windfuhr  le  texte 
allemand  devrait  done  dans  presque  tous  les  cas  avoir 
la  priority.  Heine  indique  qu'il  donna  lui-m§me  la 
preference  a  la  version  allemande. 


Dans  les  Aveux  de  1*  auteur  Heine  traduit  "Iblilhentkn  - 
hachtigallenwahnsinn  der  einst  so  geliebten  Weise"  avec 
"ddmence  magnifique  de  ce  fol  genre”  au  lieu  de  "fou"* 
(Voir  ELSTER,  Heinrich  Heines  Simtliche  Werke,  IV,  p.19). 
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III.  ANALYSE  COMPARATIVE  DES  DEUX  OUVRAGES 


A.  COMPARAISON  DES  JUGEMENTS  SUR  LES  HOMMES  DE  LETTRES 
1.  LESSING,  GOTTHOLD  EPHRAIM  (1729-1781) 

Ouvrages  cites: 

Laocoon  (176b)  S  H 

Dramaturgie  de  Hambourg  (1767-68)  S  H 
Minna  de  Barnhelm  (1767)  S  H 
Emilie  Galotti  (1722)  S  H 
Nathan  le  sage  (1779)  S  H 
Education  du  genre  humain  (1780)  S  H 

Lessing  fut  le  representant  de  1 ' eclaircissement 
dans  la  litt6rature  allemande.  Au  milieu  d'une  generation 
timide  et  dominee  par  1* autorite  c'etait  un  homme  d' action 
et  d'energie.  -Son  merite  principal  est  d' avoir  exprime  ses 
propres  opinions  basees  sur  la  raison  tout  en  escrimant 
contre  celles  d'autrui.  II  exerqa  en  maitre  acheve  une 
vigoureuse  critique  qui  ouvrait  des  voies  nouvelles,  surtout 

%  q  Li trc 

a  l'egard  du  theatre,  car  avant  Lessing  on  ne  jouaitAen 

Allemagne  que  des  pieces  franqaises  en  traduction.  Lessing 

crut  a  la  n6cessitb  de  liberer  le  theatre  allemand  de  cette 

imitation  franqaise.  A  l'egard  de  la  critique  de  Lessing, 

Mme  de  Sta§l  fait  cette  observation  gdnerale  et  interessante : 

La  litterature  allemande  est  peut-etre 
la  seule  qui  ait  commence  par  la  critique; 
partout  ailleurs  la  critique  est  venue 
aprds  les  chefs-d'oeuvre;  mais  en  Allemagne 
elle  les  a  produits.  (P.II,  61). 

Dans  son  analyse  du  theatre  franqais  si  a  la  mode  en  Allemagne, 
Lessing  pretend  que  le  thb&tre  anglais  est  plus  favorable  que 
le  the&tre  franqais  au  gdnie  allemand.  A  cet  bgard  Mme  de  Stael 
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dit  que  ce  qui  importait  c'dtait  le  ddveloppement  d'un  gotit 
allemand  autonome ,  marque  par  le  fait  "qu'un  Allemand  ait  eu 
le  courage  de  critiquer  un  grand  dcrivain  franqais,  et  de 
plaisanter  avec  le  prince  des  moquers,  Voltaire  lui-meme" 
(P.II,  64). 

Le  resultat  des  ecrits  de  Lessing  fut  une  impulsion 
nouvelle  dans  la  litterature  allemande.  Mme  de  Sta£l  en  dit: 

On  lut  Shakespear  [sic],  on  osa  se  dire 
Allemand  en  Ailemagne,  et  les  droits  de 
1 ' originalite  s'etablirent  a  la  place 
du  joug  de  la  correction.  (P.II,  65). 

Mme  de  Stadl  croit  toute  1' oeuvre  de  Lessing  si 
importante  qu'elle  merite  d'etre  examinee  a  part.  Elle 
consacre  done  tout  un  chapitre  aux  drames  de  Lessing  dans 
lequel  elle  montre  qu'il  n'existait  pas  avant  lui  un  theatre 
allemand.  Elle  montre  qu'il  er  employe,  surtout  dans  sa 
Dramaturgie  de  Hambourg,  I'activite  naturelle  de  son  caractere 
pour  donner  un  theatre  national  a  ses  compatriotes: 


II  croyoit  que  la  severe  regularity  des 
tragedies  franqaises  s'opposoit  a  ce  qu'on 
ptit  traiter  un  grand  nombre  de  sujets  simples 
et  touchants,  et  qu'il  falloit  faire  des 
drames  pour  y  supplier. ...  Le  talent  de  Lessing 
est  vraiment  simple  et  sincere.  II  a  donnd  le 
premier  aux  Aliemands  1 'honorable  impulsion  de 
travailler  pour  le  thdatre  d'apa^s  leur  propre 
gdnie.  L' originalite  de  son  caractere  se 
manifeste  dans  ses  pieces.  (P.II,  263-264). 

Comme  Mme  de  Stael,  Heine  vit  en  Lessing  le  precurseur 
de  la  nouvelle  litterature  allemande.  En  raontrant  la  nullite, 
le  ridicule  et  le  mauvais  gotit  des  imitations  du  theatre 
franqais,  il  dcarta  cette  imitation  par  sa  critique  et  fit 
place  d  1 ' originalite .  II  donna  lui-meme  des  modules  et  fit 
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les  premiers  pas  de  ce  mouvement.  "Lessing  fut  l'Arminius 
litteraire  qui  delivra  notre  seine  de  cette  domination 
etrangere"  (L.I,  202),  dit-il. 

A  premiere  vue  les  deux  auteurs  donnent  1' impression 

de  suggerer  le  developpement  d'une  litterature  nationaliste. 

Cependent  1' analyse  de  1' oeuvre  diverse  de  Lessing  montre 

qu'au  contraire  il  fut  inspirl  par  le  sentiment  du  progrls 

de  1 'humanite .  II  prlchs  done  la  religion  de  la  raison  et 

pense  a  1 ' europlenne.  Examinons  les  jugements  de  Mme  de  Stall 

et  de  Heine  sur  Lessing  qui  s'occupe  du  theatre,  de  la 

philosophie,  des  antiquites,  de  la  theologie,  de  l'histoire 

et  qui  poursuit  "partout  la  vlritl  comme  un  chasseur  qui  trouve 

encore  plus  de  plaisir  dans  la  course  que  dans  le  but"  (P. 11,62). 

Mme  de  Stael  poursuit: 

C'est  un  esprit  neuf  et  hardi  et  qui  reste 
neanmoins  &  la  portee  du  commun  des  hommes; 
sa  manidre  de  voir  est  allemande,  sa  maniere 
de  s ' exprimer  europeenne.  Dialecticien 
spirituel  et  serre  dans  ses  arguments, 

1 ' enthousiasme  pour  le  beau  remplissoit 
cependant  le  fond  de  son  §me;  il  avoit  une 
ardeur  sans  flamme,  une  vehemence  philosophique 
toujours  active,  et  qui  produisoit  par  des  coups 
redoubles  des  effets  durables.  (P.II,  62). 

La  poldmique  de  Lessing  dans  les  pidees  de  theatre  et 
les  ouvrages  philosophiques  ne  s'etend  pas  seulement  a  la 
litterature  et  a  la  philosophie,  mais  aussi  a  la  politique. 

En  montrant  la  liberte  dans  tous  ses  aspects,  Lessing  ne  lutte 
pas  seulement  contre  1 ' intolerance  religieuse,  mais  aussi 
contre  le  despotisme.  Heine,  comme  Mme  de  Stall,  sent  le 
souffle  du  cosmopolitisme  dans  1' oeuvre  de  Lessing: 
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Cet  homme  suivit  toutes  les  directions  de 
1* esprit,  envisagea  toutes  les  faces  de  la 
vie  avec  un  enthousiasrae  et  une  intelligence 
rares.  Les  arts,  la  tMologie,  la  science 
archeologique ,  la  podsie,  la  critique,  le 
theatre,  l'histoire,  il  poussa  tout  vers  un 
m@me  but,  avec  une  egale  ardeur.  Dans  tous 
ses  ouvrages  respire  la  meme  et  grande  idee 
sociale,  un  sentiment  en  progrds  de  1'humanite, 
cette  belle  religion  de  la  raison  dont  il  a 
ete  le  saint  Jean,  et  dont  nous  attendons 
encore  le  Messie.  Cette  religion,  il  la  pr§cha 
toujours;  mais,  helas! souvent  il  la  pr§cha  tout 
seul  et  dans  le  desert.  (L.I,  203)* 


Mine  de  Sta§l  examine  le  resultat  de  1' influence  de 
Lessing  en  faisant  une  comparaison  entre  le  drame  qui  peint 
les  situations  simples  et  naturelles  de  notre  propre  vie,  et 
la  tragddie  qui  retrace  les  souvenirs  historiques  avec  certaines 
contraintes.  Elle  croit  que  limitation  trop  rapprochee  du  vrai 
n'est  pas  ce  que  l'on  recherche  dans  les  arts: 


Le  drame  est  a  la  tragedie  ce  que  les  figures 
de  cire  sont  aux  statues;  il  y  a  trop  de 
verity  et  pas  assez  d' ideal;  c'est  trop  si 
c'est  de  l'art,  et  jamais  assez  pour  que 
ce  soit  de  la  nature.  (P.II,  272-273)* 

Elle  s' exprime  done  en  faveur  de  la  tragedie  classique  franqaise 
et  ne  met  pas  Lessing  parmi  les  auteurs  dramatiques  du  premier 
rang.  Bien  que  1' esprit  de  Lessing  soit  universel  et  bien  qu'il 
ait  consacre  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au  raisonnement , 
son  aptitude  naturelle  a  l'un  des  beaux-arts  est  ndeessairement 
exclusive.  Lessing  est,  dit-elle,  avant  tout  "un  dialecticien 
de  la  plus  grande  force,  et  c'est  un  obstacle  a  1' Eloquence 
dramatique"  (P.II,  273)* 

Heine,  de  1 ' autre  c6te ,  exprime  un  sentiment  beaucoup 
plus  personnel  et  tout  a  fait  different  de  celui  de  Mme  de  StaSl 
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"Lessing,  de  tous  les  dcrivains  allemands,  est  celui  que 
<je  cheris  le  plus"  (L.I,  204)  i,  dit-il.  La  raison  qu'il 
suggere  pour  ce  sentiment  personnel,  c'est  qu'il  voit  en 
Lessing  un  homme  tout  entier  qui  ne  detruit  pas  les  vieilles 
choses  seulement  par  sa  polemique,  mais  qui  construit  aussitdt 
quelque  chose  de  nouveau.  Heine  le  compare  ances  Juifs  pieux 
qui  furent  souvent  troubles  dans  la  construction  du  second 
temple  par  les  attaques  de  I'ennemi,  et  qui  combattaient  d'une 
main,  tandis  qu'ils  tenaient  de  1* autre  la  truelle  pour  batir 
la  maison  de  Dieu"  (L.I,  204)  2. 

Heine  admire  Lessing  parce  que  ce  n'etait  pas  seulement 
1' homme  le  plus  spirituel  de  l'Allemagne,  mais  aussi  le  plus 
honorable.  Rien  de  pareil  a  son  amour  pour  la  verity.  II  tue 
done  ses  adversaires  honorablement ,  ne  faisant  jamais  la 
moindre  concession  au  mensonge.  D'ailleurs,  en  tuant  ses 
adversaires,  il  leur  donna  en  meme  temps  de  1 ' immortalite . 

Mme  de  Stael  et  Heine  portent  un  jugement  unanime  sur 
la  force  du  style  avec  lequel  Lessing  affirme  ses  propres 
opinions.  Mme  de  Stael  nous  dit  qu'il  "ecrit  en  prose  avec 
une  nettete  et  une  precision  tout-a-fait  nouvelles"  (P. 11,61). 
Elle  voit  dans  ce  style  une  profondeur  de  pens6e  et  une 
ciarte  remarquables .  Par-la  il  la  fait  penser  au  style  des 

1  Cf.  W.VII,  20: 

Es  ist  hier  nicht  die  Stelle  wo  ich  mehr  von 
Lessing  sagen  ddrfte;  aber  ich  kann  nicht  umhin 
zu  bemerken,  dass  er  in  der  ganzen  Literatur- 
geschichte  derjenige  Schrif tsteller  ist,  den  ich 
am  meisten  liebe. 

p  _ 

Cf.  E.L.  1  mars  1833,  p. 3: "tandis  qu’ils  batissaient 
la  maison  de  Dieu  de  1' autre". 
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6crivains  du  classicisme  frangais: 


Son  style  a  quelque  rapport  avec  la  concision 
vive  et  brillante  des  Frangais;  il  tendoit  a 
rendre  l'allemand  classique.  (P.II,  62). 

Heine  trouve  dans  le  style  de  Lessing  la  m§m@  force 
et  la  mdme  fermete  qu'il  associe  au  caract&re  de  cet  Homme. 
Cette  maniere  d'ecrire  est,  comme  le  caract&re  de  Lessing, 
ferme,  vraie,  sans  ornements,  belle  et  imposante  par  sa  force 
intrinsdque:  ”Le  style  est  tout  1'homme"  (L.I,  108)  ne 
s ' applique  mieux  a  personne : 

Son  style  est  tout  a  fait  le  style  des  edifices 
romains,  dont  la  male  beaute  resulte  de  la  solidite 
la  plus  complete.  Les  diverses  parties  de  sa 
pdriode  reposent  l'une  sur  1' autre  ainsi  que 
des  pierres  de  taille;  pour  celles-ci,  la  loi 
de  la  pesanteur  est  le  lien  d' assemblage  invisible, 
comme  1 ' enchainement  logique  pour  les  dcrits 
de  Lessing.  De  la,  dans  sa  prose,  la  raret£ 
de  ces  chevilles,  de  ces  tours  ingenieux  que 
nous  employons  en  guise  de  ciment  dans  la 
construction  de  nos  periodes.  Nous  y  trouvons 
encore  moins  ces  cariatides  de  la  pensde  que 
vous  appelez  la  belle  phrase.  (L.I,  lo8). 

Les  ecrits  critiques  refl^chissent  surtout  1' esprit 
unique  de  Lessing.  Mme  de  Sta31  et  Heine  admirent  sa  precision, 
son  humeur,  son  ironie,  m@me  la  mordacite  de  sa  polemique. 

Voici  ce  qu ' en  dit  Mme  de  Sta^l : 


Lessing  ...  avoit  quelque  chose  d'apre  dans  le 
caractere  qui  lui  faisoit  trouver  les  paroles 
les  plus  precises  et  les  plus  mordantes. 
Lessing  etoit  toujours  animd  dans  ses  dcrits 


1  Cf.  W.VII,  287:  nSein  Stil  ist  ganz  der  Stil  der  ro- 
mischen  Bauwerke:  h^chste  Soliditdt  bei  hocnster  Ein- 
f achheit . " 
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par  un  raouvement  hostile  contre  les  opinions 
qu’il  attaquoit,  et  l^umeur  donne  du  relief 
aux  idees.  (P.II,  62). 

Selon  Heine,  Lessing  incarne  la  critique  de  son 
dpoque,  toute  sa  vie  etant  une  polemique  continuelle. 

Cette  polemique  traverse  tout  adversaire  et  gagne  en  force 
a  chaqnae  victoire.  II  tue  ou  avec  sa  logique  ou  avec  les 
traits  de  son  esprit  que  Heine  caracterise  ainsi: 

Son  esprit  n'etait  pas  un  petit  levrier 
franqais  qui  court  apres  son  ombre;  c'4tait 
plutot  un  gros  matou  allemand  qui  joue  avec 
la  souris  avant  de  1 ’dtrangler.  (L.I,  106). 

Mme  de  Stael  ajoute  que  Lessing  donne  du  relief 
a  ses  idees  par  son  naturel.  En  examinant  le  drame 
Nathan  le  sage,  le  plus  beau  des  ouvrages  de  Lessing, 
elle  nous  dit  qu,non  ne  peut  voir  dans  aucune  piece  la 
tolerance  mise  en  action  avec  plus  de  naturel  et  de 
dignite"  (P.II, 268).  Pour  Heine  aussi,  meme  les  ecrits 
dramatiques  de  Lessing  a  cause  de  leur  portee  sociale 
ont  de  1' importance  pour  ses  luttes  philosophiques  et 
theologiques: 

Nathan  le  sage  n'est  pas  seulement,  au  fond, 
une  bonne  comedie,  c'est  aussi  un  traite 
philosophico-theologique  en  faveur  du  deisme 
pur.  L'art  fut  pour  Lessing  une  autre  sorte 
de  tribune,  et  quand  on  lui  fermait  le  preche 
et  la  cbaire  il  s'elanqait  sur  la  scene,  y 
parlait  plus  clairement  encore  et  conquerait 
un  public  bien  plus  nombreux.  (L.I, 111). 

Lessing  par  le  but  noble  de  toute  sa  critique  et 
de  toute  sa  polemique  qui  se  portaient  dans  tous  les  domaines 
de  la  pensde  et  du  sentiment,  dans  la  religion,  dans  la 
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science,  dans  I' art  produisit,  ainsi  que  Luther,  un 
mouvement  salutaire  dans  les  ames.  II  remua  le  peuple 
allemand  dans  ses  profondeurs.  Heine  lui  accorde  done 
aussi  une  place  parmi  les  philosophes  allemands.  II 
voit  en  Lessing  "le  prophete  qui,  en  comprenant  le  second 
testament,  annonqa  le  troisieme”  (L.I,110).  II  1'appelle 
"un  continuateur  de  Luther"  (L.I,110).  Que  veut  dire 
"Lessing,  continuateur  de  Luther"?  Le  merits  de  Luther 
fut  qu'il  delivra  l'homme  de  la  tradition  et  constitua 
la  Bible  comme  source  unique  du  christianisme.  Cependant, 
plus  tard,  le  christianisme  devint  "un  culte  sec  de  la 
lettre"  qui  regna  aussi  tyranni quern ent  qu' autrefois 
regnait  la  tradition,  Le  merite  de  Lessing,  continuateur 
de  Luther,  selon  Heine,  est  d' avoir  contribue  le  plus  a 
"nous  delivrer  de  cette  lutte  tyrannique"  (L.I,111). 
Lessing  cherche  un  christianisme  libere  de  tout  dogme, 
en  faveur  d'une  religion  telle  que  Luther  et  le  Christ 
l’avaient  enseign£e.  Sa  devise  est  que  cette  "lettre... 
dernier  voile  du  christianisme  ...  tombe,  et  1' esprit 
paraltra"  (L. 1,112).  II  pr§che  un  d6isme  pur  et  il  pre¬ 
pare  les  voies  pour  la  grande  revolution  intellectuelle 
qui  devait  suivre  avec  Kant. 

II  s'ensuit  de  cette  comparaison  des  jugements  de 
Mme  de  Stael  et  de  Heine,  que  celui-ci  attribue  plus 

d ’ importance  au  r6le  jou£  par  Lessing  que  ne  fait  Mme 
de  Stael.  Avec  elie  il  le  consid£re  comme  le  fondateur 

de  la  litterature  allemande.  Pourtant,  en  accordant  a 
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Lessing  cette  place  de  prophdte  comme  continuateur 
de  Luther,  Heine  etablit  la  place  de  Lessing  dans  le 
cadre  de  tout  le  developpement  intellectuel  en 
Allemagne. 
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2.  KLOPSTOCK,  WIELAND  ET  HERDER 
Mme  de  StaSl  et  Heine  nous  peignent  des  images 
subgectives  de  l'Allemagne  intellectuelle.  Une  des  raisons 
pour  leurs  differentes  interpretations  est  1' importance 
que  chaque  auteur  attribue  aux  Hommes  de  lettres  allemands. 
Mme  de  Stael  parle  longuement  de  Klopstock,  Wieland  et 
Herder,  tandis  que  Heine  ne  parle  que  brieveraent  d'eux. 

Ce  contraste  suggdre  done  que  nous  pouvons  considerer  ces 
trois  ecrivains  comme  constituant  un  groupe  a  part. 

KLOPSTOCK,  FREDERIC-GOTTLIEB  (1724-1803) 

Ouvrages  cites: 

La  Messiade  (1751-1773)  S 
Hermann-Trilogie  (1769-1787)  S 
Les  Odes  (1771)  S 

Mme  de  StaSl  voit  en  Klopstock  le  poete  le  plus  re- 
marquable  qu'avait  formd  la  literature  anglaise.  C’est 
le  poete  avec  qui  l'ecole  allemande  prit  son  commencement. 
Elle  dit  de  lui: 

Son  genie  s'6toit  enflamm^  par  la  lecture  de 
Milton  et  de  Young;  mais  e'est  avec  lui  que 
l'dcole  vraiment  allemande  a  commence.  (P. 11,50). 

Elle  l'appelle  ce  "David  du  Nouveau  Testament",  et  montre 
par  de  longues  analyses  et  des  traductions  de  ses  ouvrages 
que  "tous  ses  ouvrages  ont  eu  pour  but,  ou  de  reveiller 
le  patriotisms  dans  son  pays,  ou  de  c^lebrer  la  religion: 
si  la  poesie  avoit  ses  saints,  Klopstock  devroit  etre 
compt6  comme  l'un  des  premiers"  (P.II,53)»  Elle  loue  sa 
Messiade,  qui  montre  qu'il  sait  faire  ressortir  de  la 
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simplicity  de  l'Evangile  une  charmante  poesie  sans 
en  altbrer  la  purete.  Elle  juge  ainsi  de  la  Messiade: 


>0 


Lorsqu'on  commence  ce  poeme,  on  croit 
entrer  dans  une  grande  eglise,  au  milieu  de 
laquelle  un  orgue  se  fait  entendre,  et 
1  * attendrissement ,  et  le  recueillement 
que  les  temples  du  Seigneur  inspirent, 
s'emparent  de  1'ame  en  lisant  la  Messiade, 
(P.II,54). 

Elle  admire  aussi  le  caractere  de  Klopstock,  car 
"la  religion,  la  liberte,  1' amour  ont  occupe  toutes  ses 
pensees"  (P.II,57)«  II  fut  plein  d' esprit  dans  sa  con¬ 
versation,  libre  d'envie  et  d'egoisme,  de  vanite  et  ses 


ouvrages  sont  sa  vie  meme.  Elle  dit  de  lui: 

Ah!  qu'il  est  beau  le  talent,  quand  on  ne 
Pa  jamais  profane,  quand  il  n'a  servi  qu'a 
reveler  aux  hommes,  sous  la  forme  attrayante 
des  beaux-arts,  les  sentiments  genereux  et 
les  esperances  religieuses  obscurcies  au 
fond  de  leur  coeur!  (P.II,59)« 

Bien  qu’elle  1' admire  pieusement,  elle  croit 
qu'il  lui  manque  1 ' imagination  creatrice,  et  malgre 
cette  "ame  elevee  et  sensible"  dans  son  oeuvre,  elle  trouve 
qu'il  "s'egare  dans  l'iddal",  car  il  aurait  fallu  donner 
a  sa  fiction  "l'energie  et  1 'originalite  de  la  nature". 

Elle  le  met  au-dessous  de  Goethe  dont  la  poesie,  par 
contraste,  "ne  perd  jamais  la  terre"  (P* 11,77) • 

Heine  laisse  Klopstock  de  cote.  Il  semble  qu'il 
ne  trouve  pas  de  place  dans  son  interpretation  de  la 
litterature  allemande  pour  cet  dcrivain  qui  exemplifie 
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trop  cette  "poesie  des  saints"1  dont  1 ' enthousiasrae  de 
Mme  de  Stael  s ' enivre  si  volontiers. 


WIELAND,  CHRISTOPHE  MARTIN  (1733-1813) 

Ouvrages  citds: 

Le  Jugement  de  Paris  (1764)  S 

Gandalin  (1765)  S 

Agathon  (1766-1767)  S 

Idris  (1768)  S 

Musarion  (1768)  S 

Socrate  en  delire  (1770)  S 

Endymion  (1771)  S 

Le  nouvel  Amadis  (1776)  S  H 

Peregrinus  Protee  (1791)  S 

Aristippe  (1800-1801)  H 

Mme  de  Stadl  consacre  plus  qu'un  chapitre  entier  a 
Wieland.  A  voir  sa  liste  des  ouvrages  cites,  il  est  evident 
qu'elle  le  compte  parmi  "la  nouveile  dcole" .  Elle  le 
discute  en  detail,  tandis  que  Heine  ne  se  ref ere  a  lui 
qu'en  termes  generaux. 

Mme  de  Stail  trouve  en  Wieland  1' antipode  de  Klopstock, 
car  "Klopstock  tint  le  premier  rang  dans  l'6cole  anglaise, 
comme  Wieland  dans  l'ecole  franqaise"  (P.II,39)*  Wieland 
est,  a  son  avis,  le  seul  de  tous  les  Allemands  qui  aient 
ecrit  dans  le  genre  franqais  et  qui  aient  produit  des 


Heine  fait  une  mention  directe  des  Odes  de  Klopstock. 

Voir  HOUBEN,  Gesprache  mit  Heine,  p*  70.  En  parlant  de  la 
forme  antique  des  Odes  de  Klopstock  il  dit:  "Die  Oden  ge- 
fallen  mir  am  beaten  von  Klopstocks  Schriften."  Cependant, 
ce  jugement  favorable  ne  s'etend  pas  a  la  Messiade  de 
Klopstock  dont  il  dit:  "Den  Messias  kdnnte  ich  nicht  lesen; 
der  kommt  mir  vor  wie  eine  poetische  Predigt." 
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oeuvres  de  gdnie.  Elle  l'appelle  "le  premier  et  le 
dernier  dans  l'dcole  frangaise  du  dix-huitieme  siecle" 

(P. 11,39) .  Elle  le  compare  meme  avec  Voltaire  quand 
elle  dit:  "Dans  ses  ecrits  en  prose  il  a  quelques 
rapports  avec  Voltaire"  (P. 11,43).  Pourtant  ce  sont  des 
rapports  volontaires,  et  au  fond  le  temperament  de 
Wieland  est  tout  a  fait  allemand.  Ses  ecrits  montrent  une 
erudition  immense,  mais  il  n' arrive  pas  a  leur  donner 
"la  grace  et  la  legerete  frangaises"  (P. 11,44): 

Il  y  a  en  lui  un  poete  allemand,  et  un 
philosophe  frangais  qui  se  fachent  alternative- 
ment  l'un  pour  1' autre.  (P. 11,47). 

Neanmoins  elle  constate  que  1 'originalite  nationale  vaut 
mieux  que  la  grace  frangaise  dans  son  oeuvre.  Mme  de 
Stael  analyse  les  romans  de  Wieland  qui  sont  profonds 
par  leur  philosophic  et  plus  serieux  que  les  dcrits 
voltairiens  pleins  de  brillante  plaisanterie.  Par  con¬ 
sequent  elle  les  trouve  tout  a  fait  allemands.  Mais  ses 
ouvrages  en  vers,  pleins  de  charme  et  d ' imagination, 

"ont  beaucoup  plus  de  grace  et  d 'originalite  que  ses 
ecrits  en  prose"  (P. II ,45-46) .  Elle  parle  avec  enthou- 
siasme  de  "cet  homme  d'un  agreable  entretien"  parce  que 
ses  qualites  naturelles  s'y  montrent  en  opposition  avec 
la  philosophie.  Elle  le  trouve  "anim6,  enthousiaste ,  et 
comme  tous  les  hommes  de  genie,  Jeune  encore  dans  sa 
vieillesse"  (P. 11,46). 

Heine  ne  fait  que  des  remarques  generales  sur 
Wieland  sans  analyser  ni  son  oeuvre  ni  son  caractere. 
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Voici  tout  ce  qu'il  dit  de  lui: 


Wieland  etait  le  grand  po£te  du  temps, 
qui  n'avait  pour  concurrent  que  M.  Rambler 
a  Berlin,  le  faiseur  d'odes.  Wieland  fut  1 
honore  bien  plus  que  ne  le  fut  jamais  Goethe; 
cependant  il  faut  avouer  que  1' auteur  d ' Oberon 
et  d ' Aristippe^  a  bien  mdrite  ses  succds:  il 
a  dot!  1 ^ Allemagne  de  chefs-d’oeuvre  aussi 
beaux  qu' utiles, ^  c'dtait  un  geant  a  cote 
de  Iffland  qui  dominait  le  theatre  avec  ses 
drames  bourgeois.  (L. 1,206). 


HERDER,  JEAN  GOTTFRIED  (1744-1803) 

Ouvrages  cites: 

Chansons  populaires  (1774-1778)  S 
Fhilosophie  de  l'histoire  (1784-1751)  S  H 
L 'Esprit  de  la  poesie  hebraique  (1782)  S 

Mme  de  StaSl  fait  1' analyse  des  ecrits  de  Herder 
sous  les  rapports  de  l'histoire,  de  la  litterature  et  de 
la  theologie.  Il  merite,  a  son  avis,  "une  place  a  part" 
parmi  les  hommes  de  lettres  en  Allemagne,  car  "son  sune, 
son  genie  et  sa  morality  tout  ensemble  ont  illustre  sa 
vie"  (P. 111,310).  Les  ecrits  de  Herder  montrent  qu'il 
s'interesse  surtout  a  l'antiquite  et  aux  langues  orientales. 
Mme  de  StaSl  reconnait  le  merite  du  poete  dans  ce  jugement 
bienveillant : 

Son  livre  intitule  la  Philosophie  de  l'Histoire 
est  peut-§tre  le  livre  allemand  6crit  avec 
le  plus  de  charme....  Il  semble  qu'on  se  pro- 
mene  au  milieu  de  l'ancien  monde  avec  un  podte 


Cf.  W. VII, 22:  "Abgottlich  wurde  Wieland  verehrt,  mehr 
als  jemals  Goethe." 

^  Heine  ne  mentionne  pas  les  titres  dans  1' original  (E.L.). 

^Cf.  E.L.  ler  mars  1833,  P«3  et  W. VII, 22:  "Cependant  il 
faut  ...  utiles"  est  omis  dans  ces  deux  versions. 
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historien  qui  touche  les  ruines  de  sa 
baguette  et  reconstruit  a  nos  yeux  les 
Edifices  abattus.  (P. Ill ,311)/ 

Elle  est  frappee  par  la  variete  de  1* Erudition  de  Her¬ 
der;  surtout  elle  admire  sa  connaissance  de  langues.  En 
effet  il  sait  comprendre  et  indiquer  avec  une  sagacite 
etonnante  le  genie  de  chaque  peuple,  surtout  celui  des 
Hebreux  qu'il  analyse  dans  son  ouvrage  De  1' esprit  de  la 
poesie  hebraique: 

i(moins  de  lire  les  psaumes  des  Hebreux 
dans  1* original,  il  est  impossible  de 
mieux  pressentir  leur  charme  que  par  ce 
qu'en  dit  Herder.  Son  imagination  dtoit 
&  l'etroit  dans  les  contrees  de  1' Occident; 
il  se  plaisoit  a  respirer  les  parfums  de 
l'Asie,  et  transmettoit  dans  ses  ouvrages 
le  pur  encens  que  son  ame  y  avoit  recueilli. 
(Bill, 313). 

retecmblt 

Toute  son  oeuvre,  nous  dit  Mme  de  Stael,  a  une  "conversation 
animee"  sans  forme  mdthodique  ou  se  montre  tout  son  genie: 
"On  trouve  dans  Herder  cette  noble  negligence  du  talent 
toujours  impatient  de  marcher  a  des  nouvelles"(P. 111,316). 

Un  autre  merite  de  Herder  dont  elle  fait  mention 
est  d' avoir  dte  le  premier  a  faire  connaitre  les  poesies 
espagnoles  et  portugaises  en  Allemagn6.  Mme  de  Stadl  en  loue 
"le  caractere  national  et  1 ' imagination  des  peuples"  et 
dit:  "On  y  peut  btudier  la  podsie  naturelle,  celle  qui 
prdcede  les  lumieres"  (P. Ill, 314).  Elle  observe  aussi 
chez  Herder  un  enthousiasme  tout  particulier,  car  il 
mdle  "la  religion  d  toutes  ses  pensees,  et  toutes  ses 
pensdes  a  la  religion" (P. Ill , 316) .  Elle  dit  de  Herder 
A  cet  dgard :  "Herder  ne  pouvait  pas  supporter  qu'on  de- 
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pouillat  la  religion  de  la  poesie  (c ' est-a-dire  de 
1 ' enthousiasme) "  (P.V,45-B). 

D'aprds  le  jugement  de  Heine  il  semble  que  Herder 
ne  conforme  pas  completement  a  1' image  que  Heine  donne  du 
developpement  de  1' esprit  allemand.  D’abord  il  souleve 
Herder  presque  aux  nues  avec  Lessing: 

Je  parlerai  encore  d'un  autre  homme  qui 
ecrivit  dans  le  meme  esprit  et  dans  le  meme 
but  que  Lessing,  et  qu'on  peut  nommer  son 
successeur  immediat.  (L.I,204). 


Ensuite  il  semble  qu'il  blame  chez  Herder  ce  que  Mme  de 
Stael  admire  par-dessus  tout:  une  certaine  tendance  a 
1 ' enthousiasme  religieux.  Ainsi  Heine  ne  trouve  pas  pour 
lui  de  place  veritable  dans  son  histbire  de  la  litterature. 
Il  parle  ainsi  de  Herder: 


(il  occupe  une  place]  tout  isolee  dans 
l'histoire  de  la  litterature,  et  on  ne  peut 
pas  encore  bien  definir  ses  rapports  avec 
son  temps  et  ses  contemporains.  (L.I,204). 

Ndanmoins ,  Heine  loue  les  travaux  de  Herder  qui 
reussissent  a  donner  un  excellent  aperqu  de  la  litterature 
de  tous  les  peuples  sans  precher  Mde  la  haute  fleche  de 
l'dglise  catholique"  comme  l'avait  fait  Frederic  Schlegel: 

Mais  Herder  ne  se  mettait  pas,  comme  un 
grand  inquisiteur,  sur  un  siege,  pour  juger 
les  differentes  nations,  et  les  condamner 
ou  les  absoudre  selon  le  degre  de  leur 
croyance.  Non,  Herder  regardait  toute 
l'humanite  comme  une  harpe  dans  la  main 
d'un  grand  maitre;  chaque  peuple  lui 
semblait  une  corde  particulidre  de  cet 
instrument,  et  il  comprenait  l'harmonie 
universelle  qui  rdsultait  de  ces  accords 
differents.  (L. I ,258-259) • 
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Cette  comparaison  des  jugements  de  Mme  de  Sta§l 
sur  Klopstock,  Wieland  et  Herder  avec  ceux  de  Heine  nous 
mene  a  certaines  conclusions  importantes.  Mme  de  StaSl  con- 
sacre  plusieurs  chapitres  a  la  discussion  des  oeuvres  de 
ces  trois  ecrivains  pour  expliquer  la  literature  allemande 
aux  Franqais  tandis  que  Heine  ne  s'y  ref ere  qu'en  termes 
generaux.  Cette  "poesie  des  saints"  de  Klopstock  s'accorde 
bien  avec  les  opinions  de  Mme  de  Sta§l  sur  1 ' enthousiasme 
chez  les  Allemands;  les  prejuges  de  Heine  sont  tels  qu’il 
laisse  Klopstock  de  cote.  Mme  de  Stael  s'interesse  a  Wie¬ 
land,  "poete  allemand  et  philosophe  franqais",  surtout  a 
cause  de  ses  ouvrages  en  vers  si  pleins  de  charme  et 
d ' imagination;  la  prose  de  cet  auteur  l'interesse  unique- 
ment  par  les  ressemblances  a  la  prose  framqaise  qu'elle 
croit  remarquer.  II  paralt  que  Heine  ne  pense  qu'a  la 
renommee  qu'avait  Wieland  et  croit  qu'une  telle  figure 
ne  peut  pas  etre  omise  dans  une  histoire  compldte  de  la 
litterature,  meme  s'il  ressent  une  certaine  difficult^  a 
le  mettre  dans  sa  bonne  place.  Quant  a  Herder,  Mme  de 
Stael  voit  en  lui  un  exemple  parfait  d'un  6rudit  allemand 
qui  s'occupe  surtout  de  l'antiquite  et  de  la  poesie 
espagnole  et  portugaise.  Heine  reconnalt  aussi  le  m§rite 
de  Herder,  mais  il  trouve  chez  lui  quelques  ressemblances 
aux"prophetes  renverses",  dont  il  se  moque.  Par  consequent 
il  dit  qu'on  ne  peut  pas  completement  definir  les  rapports 
de  Herder  avec  son  temps  et  ses  contemporains.  Il  s'ensuit 
que  Mme  de  Stael  compte  les  Ecrivains  du  milieu  classique, 
Wieland  et  Herder,  avec  sa  "nouvelle  ecole"  allemande, 
tandis  que  Heine  ne  les  met  pas  dans  sa  Romantische  Schule. 
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3.  GOETHE,  JOHANN  WOLFGANG  (1749-1832) 
Ouvrages  cites: 

Goetz  de  Berlichingen  (1775)  S 

Werther  (1774)  S  H 

Clavijo  (1774)  S 

Stella  (1775)  S 

Egmont  (1787)  S 

Iphigenie  (1787)  S 

Torquato  Tasso  ( 1789 )  S 

Xenies  (1795-1800)  S  H 

La  Fiancee  de  Corinthe  (1797)  S 

Hermann  et  Dorothee  (1797)  S 

Ballades  (1797-1798)  S 

Le  Dieu  et  la  Ba,jadere  (1797)  S 

La  Fille  naturelle  (1803)  S 

Faust  (1808)  S  H 

Affinites  electives  (1809)  S 

Wilhelm  Meister  (1776-1829)  S  H 

Le  Divan  de  1' orient  occidental  (1819)  H 


q  n.  I  8  03 

Weimar*  <§t  ait  tenement  le  centre  de  la  vie  in- 
tellectuelle  qu'on  l'appelait  "l'Ath&nes  de  1 ' Allemagne" • 

Le  due  de  Saxe-Weimar,  homme  de  beaucoup  d* esprit,  etait 
le  protecteur  des  lettres  et  des  arts,  et  un  grand  nombre 
d'£crivains  allemands  et  etrangers  s'y  trouvait.  Cette 
societe  spirituelle  produisait  un  cosmopolitisme  et  un  cli- 
mat  favorable  au  developpement  des  arts.  Dans  cette  capitale 
litteraire  Mme  de  Stael  rencontra  Wieland,  Schiller  et 
Goethe ? le  plus  grand  poete  de  1' Allemagne.  Les  jugements 
gendraux  de  Mme  de  Sta81  et  de  Heine  montrent  que  Goethe 
etait  parmi  ceux  qui  jouissaient  de  la  plus  haute  renommde. 
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Le  jugement  de  Mme  de  Sta£l  a  son  sujet  augmenta 
l'interdt  et  1 • enthousiasme  en  France  et  en  toute 
1' Europe  pour  1* oeuvre  de  Goethe.  D^ja  dans  son  traite 
De  la  Litterature  Mme  de  Sta§l  eut  fait  connaltre  aux 
Franqais  le  Werther  de  Goethe  en  disant  que  ce  fut  le 
livre  par  excellence  que  posse ddrent  les  Allemands.  Le 
chapitre  qu'elle  consacre  a  Goethe  et  plusieurs  chapitres 
sur  son  oeuvre  dans  De  l'Allemagne  montrent  bien  que 
Goethe  incarne  pour  elle  le  gdnie  allemand: 

J'ai  dit  que  Goethe  possedoit  a  lui  seul 
les  traits  principaux  du  genie  allemand, 
on  les  trouve  tous  en  lui  a  un  degre  eminent: 
une  grande  profondeur  d'idees,  la  grace 
qui  nalt  de  1 ' imagination,  grace  plus  originale 
que  celle  formee  par  1* esprit  de  societe; 
enfin  une  sensibilite  quelquefois  fantastique, 
mais  par  cela  m@me  plus  faite  pour  interesser 
des  lecteurs  qui  cherchent  dans  les  livres 
de  quoi  varier  leur  destinee  monotone,  et 
veulent  que  la  poesie  leur  tienne  lieu 
d'evenements  veritables.  (P. II, 83-84) . 


Heine  exprime  aussi  a  plusieurs  rdprises  l'idee 
que  Geothe  est  le  plus  grand  gdnie  de  la  litterature 
allemande.  Cependant  une  grande  partie  de  la  critique 
de  l'epoque  fut  sdvdre  envers  Goethe.  Heine  lui-ra§me 
admet  qu'il  le  critiqua  quelquefois.  Pourtant  c'est  la 
personne,  non  pas  le  genie,  qu'il  attaqua.  Bien  qu'il 
regarde  la  haute  renommde  de  Goethe  d'un  oeil  d'envie, 
ses  ougements  sont  toujours  impartiels,  sans  prdjuges. 
II  reproche  done  A  1' opposition  littdraire  son  manque 
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de  pitie  tout  en  soulignant  que  Goethe  est  toujours  le 
roi  de  la  litterature  allemande: 

Je  fis  observer  que  Goethe  etait  toujours 
le  roi  de  notre  litterature,  et  que  quand 
on  appliquait  le  couteau  critique  a  un 
souverain,  il  fallait  le  faire  avec  la 
courtoisie  convenable,  comme  fit  le  bourreau 
qui  decapita  Charles  Ier,  et  qui  s'agenouilla 
devant  le  prince  avant  de  remplir  son  office, 
pour  lui  demander  en  toute  humilite  son 
pardon.  (L.  I,  238-239) . 

Voulant  montrer  que  Goethe  devrait  etre  inattaquable, 
Heine  parle  du  temps  du  "regime  imperial"  (L.  I,  229) 
du  grand  genie.  En  parlant  des  rapports  de  Goethe 
avec  d'autres  ecrivains  de  l'epoque,  il  le  compare  a  un 
grand  chene,  qui,  devenu  plus  grand  que  tous  les  autres 
arbres,  ombrageait  ceux  qui  1 1 entouraient : 


C'est  un  jeune  bois  dont  les  troncs  ne 
commencent  a  se  montrer  que  depuis  la  chute 
du  grand  chene  centenaire  dont  les  branches 
les  cachaient  et  les  ombrageaient  tous.  (L„  I,  229). 

Voulant  apprecier  la  raison  de  cette  haute  renommee 
de  Goethe,  Mme  de  Stael  et  Heine  arrivent  a  la  conclusion 
que  1 1  explication  se  trouve  dans  1 1 inseparabilite  de 
1' oeuvre  avec  le  genie  propre.  Tous  les  deux  montrent 
que  1 1  oeuvre  de  Goethe  est  tout  l'homme.  Mme  de  Stael 
admire  en  lui  le  genie  allemand  typique  dont  1 1  imagination 
le  pousse  constamment  a  la  recherche  de  la  verite.  Ce 
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genie  ne  connait  pas  de  limites  et  va  a  travers  les 
siecles_,  la  philosophies  la  religions  les  arts  et  les 
sciences.  Son  oeuvre  nous  donne  une  idee  de  cet  esprit 
universel  qui  eclaire  simultanement  les  deux  cotes  d'une 
question.  Goethe  se  plait  tellement  a  etre  maitre  qu*il 
brise  les  fils  qu*il  a  lui-meme  tisses;  il  dejoue  les 
emotions  qu*il  excites  et  renverse  les  statues  qu'il  a 
fait  admirer.  Dans  son  propre  monde  poetique  il  regne 
a  un  si  haut  degre  qu*il  y  introduit  le  genie  destructeur 
qui  degrade  et  releve  un  genre  alternativement . 

En  meme  temps  Mme  de  Stael  remarque  partout  dans 
1® oeuvre  de  Goethe  un  naturel  a  propos  de  la  discussion 
des  questions  philosophiques  et  religieuses  qui  la  fait 
penser  a  Diderot.  Il  est  significatif  qu*elle  considere 
le  talent  de  Goethe  au-dessus  de  celui  d*un  Frangais: 
Diderot  ecrit  sous  le  joug  de  son  esprits  tandis  que 
Goethe  domine  son  talent.  A  son  naturel  remarquable 
s'associe  le  don  prodigieux  de  la  conversation  dont  Mme 
de  Stael  parle  ainsi: 

Quand  on  sait  faire  parler  Goethes  il  est 
admirable;  son  eloquence  est  nourrie  de  penseeSs 
sa  plaisanterie  est  en  meme  temps  pleine 
de  gr&ce  et  de  philosophie;  son  imagination 
est  frappee  par  les  objets  exterieurs, 
comme  l*etoit  celle  des  artistes  chez  les 
anciens;  et  neanmoins  sa  raison  n*a  que 
trop  la  maturite  de  notre  temps.  Rien  ne 
trouble  la  force  de  sa  fete,  et  les 
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inconvenients  m§me  de  son  caractere,  l'humeur, 
l'embarras,  la  contrainte,  passent  comme  des 
nuages  au  bas  de  la  montagne  sur  le  sommet  de 
laquelle  son  genie  est  place.  (P.  II,  79). 


Heine  va  m§me  plus  loin  que  Mme  de  Sta§l  dans  ses 
louanges.  En  expliquant  la  haute  renommee  du  genie  de 
Goethe,  Heine  nous  fait  ressortir  l'harmonie  entre  les 
ouvrages  classiques  et  la  personnalite  de  Goethe.  Dans 
toute  son  apparence  noble,  harmonieuse,  nette  et  agreable, 
Heine  remarque  quelque  chose  de  sublime  et  de  divin  qui 
le  fait  penser  aux  dieux  m§mes.  II  le  compare  done  a 
ceux-ci : 


Ce  corps  plein  de  dignite,  n'etait  jamais 
courbd  par  une  rampante  humilite  chretienne; 
les  traits  de  ce  visage  n'etaient  pas 
contractds  par  une  mystique  mortification; 
ces  yeux  n'etaient  pas  voiles  par  la  timiditd 
du  pecheur;  ils  ne  roulaient  pas  de  ddvots 
regards  vers  le  ciel  et  ne  craignaient  pas 
de  se  fixer  vers  la  terre:  non,  ils  dtaient 
calmes  comme  les  regards  d'un  dieu.  En 
gdndral,  e’est  le  signe  distinctif  des  dieux, 
que  leur  regard  est  ferme  et  que  leurs  yeux 
ne  vacillent  pas.  (L.  I,  249). 


A  l'harmonie  de  son  apparence  physique  sur  laquelle  "on 
pouvait  dtudier  l'art  grec  comme  sur  une  antique"  (L.  I, 
249),  correspond  l'harmonie  de  toute  son  oeuvre. 

Puisque  cet  esprit  universel  ne  connait  pas  de 
limites,  1' oeuvre  complet  de  Goethe  est  caracterisde 
par  une  dnorme  diversity.  Pourtant  ce  qui  unifie  cette 
oeuvre,  e'est  le  caraetdre  m§me  du  g4nie;  e'est  a  dire, 
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les  differentes  etapes  du  developpement  de  1* esprit  de 
Goethe.  Ghaque  ouvrage  peut  done  etre  consider^  comme 
une  etape  dans  le  developpement  de  1' esprit  goetheen. 

C'est  avec  cette  idee  que  Mme  de  Sta§l  discute  et  analyse 
toute  1' oeuvre  de  Goethe.  Un  dcho  du  jugement  sta31ien 
se  trouve  aussi  dans  ces  mots  de  Heine: 

Goethe  ressemble  a  son  Werther,  a  son 
Wilhelm  Meister,  a  son  Faust,  ou  l'on 
peut  etudier  les  phases  de  son  esprit. 

(L.  I,  234). 

Mme  de  Sta31  aborde  1* analyse  de  1' oeuvre  du  grand 
classiciste  en  la  divisant  en  theatre,  poesie,  et  romans. 
Suivons  ses  jugements  et  comparons-les  a  ceux  de  Heine. 

Puisque  Goethe  ecrivit  des  pidees  qui  montrent 
"beaucoup  de  grace  et  d' esprit,  mais  rien  de  plus"  (P. 

Ill,  21)  pour  etre  representees,  et  d'autres  encore  pour 
etre  lues  seulement,  Mme  de  Sta31,  en  se  referant  a  ce 
theatre,  consid^re  la  carridre  dramatique  de  Goethe  sous 
deux  rapports  differents.  Elle  croit  que  les  lois  ou 
plutdt  les  limites  du  theatre  restreignent  quelquefois  le 
sentiment  et  la  pensee  de  Goethe: 

Quand  il  veut  s'y  soumettre,  il  perd 

une  portion  de  son  originalite,  et  ne 

la  retrouve  toute  entiere  que  quand  il 

peut  m£ler  H  son  gr6  tous  les  genres.  (P.  Ill,  22). 
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L' originality  de  Goethe  se  montra  d£s  le  ddbut  de 
sa  carridre  dramatique.  Goethe  fut  fatipue  de  1 ' imitation 
des  Franqais,  et  composa  le  drame  historique,  Goetz  de 
Berlichingen ,  a  la  manidre  de  Shakespeare,  Dans  ce  drame 
il  peint  un  vieux  chevalier  qui  defend  encore  la  vie 
chevaleresque  et  1* existence  feodale.  Mme  de  StaSl  trouve 
que  "la  simplicity  des  moeurs  chevaleresaues  est  peinte 
dans  la  pidce  de  Goethe  avec  beaucoup  de  charmes"  (P.  Ill, 
26).  Elle  croit|que  les  Allemands  aiment  beaucoup  ce  drame 
a  cause  du  sujet  qui  remue  le  coeur,  Elle  reproche  a 
1' auteur  de  ne  pas  se  soucier  des  hommes  parce  qu'il  est 
sdr  de  gouverner  son  public,  de  ne  pas  s'§tre  donne  la 
peine  de  mettre  sa  pidce  en  vers,  de  ne  pas  avoir  assez 
caracterise  la  pdriode  historique  od  se  passe  la  pierce, 
et  de  ne  pas  avoir  montre  assez  d' imagination  dans  la 
forme  et  le  langage.  Elle  dit: 

II  y  a  des  traits  de  genie  qa  et  la 
dans  son  drame  comme  des  coups  de  pinceaux 
de  Michel-Ange;  mais  c'est  un  ouvrage 
qui  laisse,  ou  plutot  qui  fait  desirer 
beaucoup  de  choses.  (P.  Ill,  30). 

En  1787  Goethe  acheva  Egmont.  Cette  tragedie  ne 
decrit  pas  1’ Egmont  de  l'histoire  des  Pays-Bas,  l'homme 
serieux,  politique,  qui  conspire,  mais  un  beau  chevalier, 
brillant,  heureux  de  vivre,  fuyant  les  soucis,  irresistible, 
et  amoureux.  C'est  le  Goethe  de  1775,  l'homme  emporte 
par  les  plaisirs. 
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L *  Egmont  plait  a  Mme  de  Sta£l  autant  que  Werther , 
ouvrages  ecrits  au  meme  temps: 

Le  Comte  d' Egmont  me  parolt  la  plus  belle 
des  tragedies  de  Goethe,  il  1*  a  ecrite, 
sans  doute,  lorsqu'il  composoit  Werther: 
la  meme  chaleur  d'ame  se  retrouve  dans  ces 
deux  ouvrages.  (P.  Ill,  31-32). 

Pour  Mme  de  Stall  Egmont  est  admirable  surtout  par  la 

els. 

caractdrisation  du  heros;il  inspire^  1 '  admiration  a  tous 
ceux  qui  se  trouvent  pr£s  de  lui. 

En  comparant  cette  tragedie  a  la  forme  franqaise, 
elle  reproche  a  Goethe  certaines  faible&ses.  -  Elle  critique 
"le  melange  du  ton  populaire  avec  la  dignite  tragique" 

(P.  Ill,  43-44)  au  debut  d ’Egmont,  le  principe  de  faire 
ressortir  la  lumiere  par  1’ ombre  chez  quelques  personnages, 
et  enfin,  la  fin  merveilleuse  de  la  tragedie  qui  n'est 
pas  en  harmonie  avec  1’ ensemble  de  cette  piece  historique. 
En  effet,  dans  cette  tragbdie,  Goethe  montre  une  faute 
qu'elle  trouve  caracteristique  et  general e  chez  les  Alle- 
mands.  Mme  de  Sta31  remarque  que  Goethe  semble  "§tre 
embarra'sse  lorsqu'il  s'agit  de  finir".  (P,  III,  45). 
Cependant  elle  avoue  aussi  que  Goethe  est  "celui  qui 
auroit  le  plus  de  moyens  pour  accorder  ensemble  l'habilete 
de  1' esprit  avec  son  audace"  (P.  Ill,  46-4r/') ,  et  qu'il 
ne  daigne  pas  se  donner  la  peine  de  manager  les  situations 
dramatiques  de  manidre  A  les  rendre  theatrales. 
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Mme  de  Sta31  remarque  un  changement  decisif  avant 
Iphigenie.  Le  contact  avec  1' antiquity  avait  produit  en 
lui  le  desir  de  donner  a  ses  oeuvres  la  puretb,  l'harmonie, 
les  formes  nobles  et  imposantes  de  1 ’oeuvre  des  anciens. 
Elle  trouve  le  reflet  de  cette  severity  et  cette  dignite 
de  la  tragedie  antique  dans  Iphigenie,  chef  d' oeuvre  de 
la  poesie  classique  allemande.  Une  crainte  religieuse  se 
fait  sentir  dans  cet  ouvrage: 


Cette  tragedie  rappelle  le  genre  d' impression 
qu’on  reqoit  en  contemplant  les  statues 
grecques,  1* action  en  est  si  imposante  et  si 
tranquille  qu'alors  m§me  que  la  situation  des 
personnages  change,  il  y  a  tou^ours  en  eux 
une  sorte  de  dignite  qui  fixe  dans  le  souvenir 
chaque  moment  comme  durable.  (P.  Ill,  48-49). 


Et  plus  loin  au  sujet  de  la  m§me  tragedie: 


Les  images  les  plus  frappantes,  le  rhythme 
qui  s'accorde  mieux  avec  les  sentiments,  donnent 
a  cette  poesie  la  couleur  d'un  chant  national. 
C'est  le  plus  grand  effort  du  talent  que  de  se 
familiariser  ainsi  avec  l'antiquite,  et  de 
saisir  tout  a  la  fois  ce  qui  devoit  §tre 
populaire  chez  les  Grecs,  et  ce  qui  produit, 
a  la  distance  des  sidcles,  une  impression  si 
solennelle.  (P.  Ill,  54). 


Dans  Torquato  Tasso  Mme  de  Sta«§l  reconnait  un 
Goethe  qui  exprime  calmement  une  partie  de  ses  souvenirs 
a  travers  ses  personnages.  Cette  tragedie  est  une  longue 
suite  de  conversations,  d. ' effusions  lyriques  et  d' analyses 
de  sentiment  qu'on  a  appelee  "einen  geistigen  Werther". 
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Cependant  elle  y  sent  trop  la  froideur  et  le  manque  de 
naturel(a  cause  de  la  simplicity  de  1' action  et  du  calme 
des  discours)  pour  un  sujet  peignant  "1 ' opposition  qui 
existe  entre  la  podsie  et  les  convenances  sociales,  entre 
le  caract£re  d'un  poete  et  celui  d'un  homme  du  monde" 

(P.  Ill,  56).  Elle  voit  en  Tasso  le  podte  typique 
allemand: 

Cette  impossibility  de  se  tirer  d' affaire 
dans  toutes  les  circonstances  habituelles  de 
la  vie  commune  que  Goethe  attribue  au  Tasse 
est  un  trait  de  la  vie  m4ditative  et  renfermde 
des  ecrivains  du  nord.  (P.  Ill,  62). 

Elle  trouve  incomparables  1* elegance  et  la  dignity  du 
style  poetique  dans  cette  pidce  et  dit  que  Goethe  s'y 
est  montre  le  "Racine  de  1 ' Allemagne"  (P.  Ill,  63). 

Faust  illustre  une  autre  etape  dans  le  developpement 
de  1' esprit  de  Goethe.  Le  livre  devint  extr^mement  populaire 
chez  tous  les  Allemands,  car  Faust  represente  dans  une 
certaine  mesure  tout  le  peuple  allemand.  Goethe  sut  plaire 
au  public  avec  un  sujet  tire  des  legendes  rnddievales 
auxquelles  le  public  s ’ interessait  beaucoup.  Faust  devint, 
selon  Heine,  "la  Bible  mondaine  des  Allemands".  Mme  de 
Sta§l  et  Heine  expliquent  done  le  succes  prodigieux  de  cet 
ouvrage  par  1 ' identification  des  Allemands  avec  Faust: 

La  croyance  aux  mauvais  esprits  se  trouve 
dans  un  grand  nombre  de  poesies  allemandes; 
la  nature  du  Nord  s'accorde  assez  bien  avec 
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cette  terreur;  il  est  done  beaucoup  moins 
ridicule  en  Allemagne,  que  cela  ne  seroit 
en  France,  de  se  servir  du  diable  dans  les 
fictions*  (P.  Ill,  124-125). 


Heine  voit  dans  Faust  un  exemple  de  1' opposition 
entre  le  spiritualisme  et  le  sensualisrae,  la  thlse  centrale, 
selon  laquelle  Heine  analyse  tout  le  developpement 
intellectuel  en  Allemagne*  Faust,  avec  tout  le  peuple 
allemand  qui  represente  le  spiritualisme,  commence}  ;  a 
reconnaitre  les  droits  de  la  chair.  II  parle  ainsi  de 
1 ' identification  des  Allemands  avec  Faust: 


Le  peuple  allemand  est  lui-meme  ce  savant 
docteur  Faust:  il  est  ce  spiritualiste  qui 
reconnait  par  1' esprit  1 ' insuffisance  de 
1* esprit,  qui  pretend  a  des  jouissances 
materielles,  et  qui  revendique  les  droits 
de  la  chair.  Mais  encore  renfermes  que  nous 
etions  dans  les  symboles  de  la  podsie 
chrdtienne  ,  od  Dieu  passe  pour  le  representant 
de  1' esprit,  et  le  diable  pour  le  reprdsentant 
de  la  chair,  on  ddnonqa  cette  rehabilitation 
de  la  chair  comme  une  renegation  de  Dieu  et 
une  alliance  avec  le  ddmon.  (L.  I,  244-245). 


Malgre  cette  reconnaissance  des  droits  de  la  chair,  la 
conclusion  de  la  pidee  ne  rdussit  pas  a  abolir  la  conscience 
dupechd.  Heine  postule  que  la  vraie  rehabilitation  de  la 
chair  est  imrainente.  En  effet,  ce  sera  le  resultat  de  la 
revolution  intellectuelle  qui  doit  suivre. 

La  forme  littdraire  de  Faust  n'imite  aucun  genre 
etabli.  Mme  de  Sta31  reproche  a  Goethe  ce  manque  de  goflt. 
"Ce  n'est  ni  une  tragddie,  ni  un  roman.  L' auteur  a  voulu 
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Cf.W.VII,57  :  ..."in  der  katholischen  Poesie" 
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abjurer  dans  cette  composition  toute  mani£re  sobre  de 
penser  et  d'ecrire"  (P.  Ill,  124),  dit-elle.  Mais  malgre 
ces  faiblesses  de  godt,  Paust  e tonne,  touche,  et  attendrit. 
Pourtant  il  ne  laisse  pas  une  impression  de  douceur  dans 
l'ame.  Elle  loue  la  caracterisation  et  le  rhythme 
changeant  de  la  poesie,  mais  elle  termine  son  analyse 
par  un  jugement  negatif : 


La  piece  de  Faust  cependant  n'est  certes  pas 
un  bon  moddle.  Soit  qu'elle  puisse  etre 
consid^rde  comme  1' oeuvre  du  delire  de  1' esprit 
ou  de  la  satiete  de  la  raison,  il  est  a 
d£sirer  que  de  telles  productions  ne  se 
renouvellent  pas;  mais  quand  un  genie  tel  que 
celui  de  Goethe  s'affranchit  de  toutes  les 
entraves,  la  foule  de  ses  pensees  est  si 
grande,  que  de  toutes  parts  elles  d£passent 
et  renversent  les  bornes  de  l1 art.  (P.  Ill,  127). 


Le  caractdre  de  Goethe  se  degage  aussi  de  sa  poesie. 
Mine  de  StaSl  admire  surtout  1 ' imagination  qui  ra£ne  le 
podte  n'importe  oil  dans  ses  ouvrages.  Il  dedaigne  aussi 
les  obstacles  qu’on  lui  oppose,  les  convenances  et  les 
critiques.  En  trouvant  dans  le  merveilleux  une  source 
de  plaisanterie ,  son  talent  a  plus  de  vie  que  celui  des 
autres  poetes.  Cependant,  bien  qu'elle  croie  que  c'est 
Goethe  qui  a  le  plus  d ' imagination,  elle  le  trouve  en 
mSme  temps  "naturel  au  supreme  degrd"  (P.  II,  182): 

Goethe  ne  perd  jamais  terre,  tout  en  atteignant 
aux  conceptions  les  plus  sublimes.  Il  y  a 
dans  son  esprit  une  vigueur  que  la  sensibility 
n'a  point  affoiblie.  (P.  II,  77). 
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A  ses  yeux  Goethe  reunit  tout  ce  qui  distingue  1' esprit 
allemand,  surtout  les  dtonnants  contrastes  de  caractdre 
des  peuples  du  Nord  et  du  Midi.  II  sent  done  la  nature 
avec  plus  de  vigueur,  sans  perdre  la  profondeur  de  son 
esprit.  Son  faculte  d' adaption  est  remarquable: 

...  sa  poesie  prend  f acilement  la  couleur  des 
contrees  etrangdres:  il  saisit  avec  un  talent 
unique  ce  qui  plait  dans  les  chansons 
nationales  de  chaque  peuple;  il  devient, 
quand  il  le  veut,  un  grec,  un  indien,  un 
molarque.  (P.  II,  182). 

Quant  aux  romans,  les  deux  ecrivains  montrent 
qu'on  y  trouve  les  m§mes  6tapes  de  1' esprit  developpant 
chez  Goethe.  Mme  de  StaSl  commence  1* analyse  du  roman 
en  parlant  des  romans  fondes  sur  les  sentiments  et  les 
moeurs.  Elle  croit  que  Werther  en  est  le  meilleur. 
Goethe  a  su  y  faire  non  seulement  le  tableau  des 
souff ranees  de  1' amour  d'un  seul  etre,  mais  aussi 
celui  de  1' inquietude  de  l'ame  et  des  maladies  de 
1 ' imagination  d'un  si£cle  entier.  Il  exprime  cette 
inquietude  d'une  manidre  simple,  mais  avec  un  inter^t 
prodigieux,  comrae  le  montre  le  jugement  suivant: 


Mais  ce  qui  est  sans  egal  et  sans  pareil, 
e'est  V/erther:  on  voit  la  tout  ce  que  le  genie 
de  Goethe  pouvoit  produire  quand  il  etoit 
passionne.  L'on  dit  qu'il  attache  maintenant 
peu  de  prix  a  cet  ouvrage  de  sa  jeunesse; 

1 ' effervescence  d ' imagination,  qui  lui  inspira 
presque  1 ' enthousiasme  pour  le  suicide,  doit 
lui  paroitre  blamable.  (P.  Ill,  246). 
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Par  consequent  Mme  de  Sta31  lui  fait  des  reproches  en 
disant  qu'ilatort  de  dedaigner  cet  admirable  talent  qui 
se  manifeste  dans  Werther.  Elle  est  done  etonnee  que 
Goethe  n'ait  plus  l'ardeur  entrafnante  qu'elle  connaissait 
et  admirait  chez  1' auteur  de  Werther.  Elle  dit  de  ce 
changement  qu'  "il  attache  plus  de  prix  maintenant  aux 
tableaux  qu'il  nous  prdsente  qu'aux  emotions  qu'il 
dprouve:  le  temps  l'a  rendu  spectateur".  (P.  II,  80). 
Goethe  lui-meme  soutient  qu'un  auteur  doit  etre  calme, 
meme  quand  il  compose  un  ouvrage  passionne,  "pour  agir 
plus  fortement  sur  1 ' imagination  des  lecteurs"(P.  II,  81). 
C'est  une  opinion  opposee  de  celle  de  1' auteur  de  Werther 
qui  semble  souffrir  personnellement  dans  son  livre. 

Elle  suggdre  comme  explication  qu'il  etait  alors  peut- 
dtre  "possede  par  son  genie,  au  lieu  d'en  etre  le  maitre" 
(P.  II,  81).  Dans  le  roman  Wilhelm  Meister,  elle  aperqoit 
ce  changement  chez  Goethe  vers  une  maniere  calme  d'ecrire 
et  date  le  changement  depuis  Werther. 

Le  roman  philosophique  en  Allemagne  ne  ressemble 
pas  a  celui  des  Frangais  dans  lequel  une  idde  gdnerale 
domine.  L' analyse  du  roman  Wilhelm  Meister,  ouvrage  trds 
admird,  ddgage  la  conception  du  roman  philosophique 
allemand.  Mme  de  StaSl  y  voit  un  tableau  tout  a  fait 
impartial  de  la  vie  humaine.  C'est  un  tableau  dans 
lequel  aucun  intdrdt  passionnd  ne  domine,  les  situations 
diverses  se  succddent  dans  tous  les  rangs,  et  dans  toutes 
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les  circonstances.  L'ecrivain  n'est  la  que  pour  les 
raconter.  Bien  que  Wilhelm  Meister  soit  "plein  de 
discussions  ingenieuses  et  spirituelles"  (P.  Ill,  252), 
elle  rejette  la  multitude  de  tableaux  qui  sont  charmants 
pris  a  part,  mais  qui  n'aooutent  qu’une  chose  a  i'interet 
de  1' ensemble;  qu'on  doit  s'efforcer  "a  savoir  1' opinion 
de  Goethe  sur  chaque  sujet:  le  heros  de  son  roman  est 
un  tiers  importun,  qu'il  a  mis,  on  ne  sait  pourquoi, 
entre  son  lecteur  et  lui"  (P.  III,  253). 

Nous  avons  deoa  vu  que  Heine  aussi  identifie 
Goethe  avec  certains  personnages  fictifs  de  son  oeuvre: 
avec  son  Werther,  son  Wilhelm  Meister,  et  son  Faust, 
personnages  chez  qui  on  peut  etudier  les  etapes  de 
1* esprit  goethden.  Cependant,  ce  qui  est  important 
dans  le  jugement  de  Heine,  c'est  que  pour  lui  la  derniere 
phase  de  1' esprit  de  Goethe,  celle  de  son  ouvrage  Le 
Divan  de  1* orient  occidental  est  la  plus  significative. 
Selon  lui,  c'est  un  ouvrage  dont  Mme  de  Sta31  n’a  pas 
eu  connaissance,  mais  qui  a  profondement  influence  la 
pensee  allemande,  car  il  traite  de  la  question  de 
spiritualisme  et  de  sensualisms,  idde  centrale  de  la 
revolution  intellectuelle  en  Allemagne: 

En  dcrivant  son  Divan ,  Goethe,  qui  avait 
exprime  dans  Faust  sa  rdpugnance  pour  les 
abstractions  intellectuelles  et  son  ddsir 
des  Joies  rdelles,  se  <jeta,  avec  l'esprit 
meme,  dans  les  bras  du  sensualisme.  (L.  I,  247). 
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Cet  ouvrage  avait  aussi  une  grande  influence  par  la 
nature  m£me  du  sujet  sur  la  litterature.  Chez  quelques 
litterateurs  il  dveilla  un  interAt  pour  l'dtude  de 
1' Orient.  "Nos  lyriques  se  mirent  a  chanter  1* Orient", 
dit  Heine.  Neanmoins  Goethe  tdmoigna  en  mesne  temps 
une  haute  repugnance  pour  I'Inde;  Heine  suggere  que  Goethe 
devina  peut-etre  "quelque  arriere-pensee  catholique  dans 
les  etudes  sanscrites  des  Schlegel  et  de  messieurs  leurs 
amis"  (L.  I,  247),  qui  regardaient  I'Inde  comme  le 
berceau  de  1 ' organisation  du  monde  dans  les  formes 
catholiques.  A  cause  de  cette  repugnance  de  Goethe 
pour  I'Inde,  A.  G.  Schlegel  lui  fit  des  reproches  et 
l'appela  avec  amertume  "un  paien  converti  a  1 ' Islamisme"^ 
(L.  I,  247). 

La  diversity  de  1' oeuvre  de  Goethe  montre  qu'il 
ne  se  souciait  pas  de  son  public.  Goethe  est  comme  un 
absolu  dans  la  littdrature.  Cependant  cet  absolu 
pourrait  avoir  une  influence  profonde  sur  la  morality, 
question  dont  s'occupent  Heine  et  Mme  de  Sta31.  Mme 
de  StaSl  reproche  A  Goethe  1 ' impartiality  et  le  calme. 

Bien  qu'il  ait  une  profonde  connaissance  du  coeur 
humain,  il  represente  la  vie  comme  une  chose  indiffe- 
rente.  En  montrant  tou jours  les  deux  cdtes  d'une 
question,  il  invite  le  lecteur  a  voir  et  A  juger  sans 

1  Cf.  E.L.  13  mars  1833:  Cette  pensde  ne  se  trouve  pas 
dans  la  version  originale  de  1 ' Europe  Litte raire  et  fut 
done  ajoutde  plusjtard  dans  cel  1  e  des  L"A vy  Freres . 
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lui  donner  des  conclusions.  Dans  son  jugement  sur  les 
Affinitees  eclectives  elle  parle  ainsi  de  1' attitude 
de  Goethe: 

Les  passions  existent,  les  vertus  existent;  il 
y  a  des  gens  qui  assurent  qu'il  faut  combattre 
les  unes  par  les  autres;  il  y  en  a  d'autres  qui 
pretendent  que  cela  ne  se  peut  pas;  voyez  et 
jugez,  semble  dire  l'dcrivain  qui  raconte,  avec 
impartiality,  les  arguments  que  le  sort  peut 
donner  pour  et  contre  chaque  maniere  de  voir. 

(P.  Ill,  263). 

Pourtant,  d'aprds  Mme  de  Stail,  un  homme  de  genie  tel  que 
Goethe  devrait  servir  de  guide  a  ses  admirateurs  sur  une 
route  assuree.  .  Il  faudrait  done  se  livrer  a  la  confiance, 
a  1 ' enthousiasme ,  a  1* admiration  que  la  jeunesse  immortelle 
de  l'ame  peut  toujours  entretenir  en  nous-ra§mes. 

Heine  considdre  la  philosophie  elevee  (le  pantheisme) 
de  Goethe,  comme  une  philosophie  qu'il  dit .  au-dessus  de 
1 ' enthousiasme  de  la  religion  chretienne  et  de  la 
philosophie  de  son  temps.  Goethe  traite  done  historique- 
ment  1 ' enthousiasme  "comme  une  etoffe  qu'il  fallait 
travailler"  (L.  I,  235),  comme  un  sujet  auquel  il  donne 
une  forme  noble.  C'est  done  pour  1 ' impartiality ,  pour 
son  calme  que  Mme  de  Stail  lui  fait  des  reproches,  mais 
c'est  par  la  syparation  de  1 ' art  de  la  moralite  que  Goethe 
est  devenue  le  plus  grand  podte  de  la  littyrature  alle- 
mande.  "Tout  ce  qu'il  dcrivit,  fut  un  chef  d' oeuvre 
merveilleusement  fini"  (L.  I,  235).  Le  plus  grand  merite 
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est  done  la  perfection  de  tout  ce 
a  la  maniere  d'un  "prince  absolu" 
hommes  un  prix  ind^pendant: 


que  repr6sente  Goethe 
qui  n'accorde  pas  aux 


Lit  il  n'y  a  pas  de  parties  qui  sont  fortes, 
tandis  que  les  autres  sont  faibles.  Point  de 
choses  achevees,  tandis  que  d' autres  ne  sont 
qu ' esquiss6es;  point  d'embarras,  de  remplissage; 
point  de  preference  pour  des  morceaux  d£tach£s0 
II  traite  chaque  personnage  de  ses  drames  et  de 
ses  romans,  chaque  fois  que  ce  personnage  se 
pr^sente,  comme  s'il  etait  le  principal,  II  en 
est  ainsi  dans  Homdre,  ainsi  dans  Shakespeare. 
Dans  toutes  les  ouvrages  des  grands  poetes,  il 
n'y  a,  a  proprement  parler,  pas  de  personnages 
secondaires;  chaque  personnage  est  personnage 
principal  a  sa  place.  (L.  I,  241). 


L' oeuvre  de  Goethe  montre  une  pareille  perfection, 
mais  Heine  se  demande  aussi  quelle  doit  etre  son  influence 
morale.  Il  y  avait  deux  reponses  a  cette  question.  Les 
voix  orthodoxes  insist^rent  que  Goethe  peignit  trop  de 
personnages  capables  d' avoir  une  influence  immorale  sur 
la  jeunesse: 


Les  orthodoxes  etaient  indignes  contre  le  vieux 
pa'ien,  aisi  qu'on  nomme  gen6ralement  Goethe  en 
Allemagne;  ils  craignaient  son  influence  sur  le 
peuple  en  qui  il  glissait  sa  doctrine  par  de 
riantes  poesies  et  par  des  chansonnettes.  Ils 
virent  en  lui  le  plus  dangereux  de  la  croix, 
qui,  ainsi  qu'il  le  disaifc  lui-meme,  lui  etait 
aussi  desagreable  que  les  punaises,  l'ail  et  la 
fumee  de  tabac;  e'est  du  moins  le  sens  de  la 
Xdmie  que  Goethe  n'a  pas  craint  de  publier  au 
milieu  de  1' Allemagne,  le  pays  od  ces  insectes, 
le  ail,  le  tabac  et  le  cagotismeJ  ont  fait  une 
sainte-alliance.  (L.  I,  237) • 


1 


Cf.  W.  VII,  5G:  ..."der  Tabak  und  das  Kreuz". 

Gf.  E.L.  13  mars  1833:  "La  croix"  au  lieu  de  "cagotisme". 
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Les  goetheens  repousserent  la  question  de  moralite  en 
separant  l*art  du  monde  reel  et  en  soutenant  que  l*art 
n*a  pas  le  but  de  propager  la  morale  a  cause  de  la 
relativite  de  celle-cij  1‘art,  comme  l'univers,  n'est 
la  que  pour  lui-meme:  HL,art  doit  rester  independant  des 
vues  temporaines  des  hommes"  (L.I,  231) . 

Heine  reconnait  un  danger  chez  les  goetheens  qui 
semblent  creer;  par  leurs  vues  elevees  sur  Part^  un 
second  monde  au-dessus  des  hommes,  au-dessus  des  religions 
et  des  moralites  humaines.  En  meme  temps  ils  laissent  de 
cote  le  monde  reel  que  Heine  met  au  premier  rang 
d 1  importance .  Heine  blSme  done  la  sterilite  de  la  parole 
de  Goethe  qui  engourdit  par  son  esprit  d* artiste  la 
jeunesse  et  s "oppose  a  la  regeneration  politique  de 
lIAllemagne.  Cette  periode  litteraire  que  Heine  appelle 
la  "periode  des  arts"  eut  la  plus  funeste  influence  sur 
le  developpement  politique  en  Allemagne.  Heine  caracterise 
ainsi  l*art  de  Goethe  et  la  periode  des  arts; 


Je  ne  pretends  pas  nier  toutefois  la  valeur 
reelle  des  chefs-d'oeuvre  de  Goethe.  Ils  ornent 
notre  chere  patrie^  comme  de  belles  statues 
decorent  un  jardin;  mais  ce  sont  des  statues. 

On  peut  en  devenir  amoureux,  mais  elles  sont 
steriles.  Les  poesies  de  Goethe  ne  produisent 
pas  1‘action  comme  celles  de  Schiller.  L*action 
est  fille  de  la  parole,  et  les  belles  paroles 
de  Goethe  ne  creent  pas  d'enfants.  C‘est  la 
condamnation  de  tout  ce  qui  est  ne  seulement 
de  l'art.  (L.I,  236) . 
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A  propos  de  la  question  d ' impartiality  que  Mme  de  StaSl 
reprocha  a  Goethe,  Heine  croit  que  c'est  un  indifferentisme 
volontaire.  Goethe  vit  au-dessus  de  1 ' enthousiasme 
religieux  et  philosophique  et  traite  done  tout  comme 
artiste  et  d'une  faqon  historique: 


Comme  il  avait  reget£  avec  chagrin,  1 ' enthousiasme 
chretien  qui  lui  semblait  ddgoStantl,  et  qu'il 
ne  comprenait2  pas  1 ' enthousiasme  philosophique 
de  notre  temps,  parce  qu’il  craignait,  en  s'y 
livrant,  d'etre  tire  de  sa  tranquilitd  d'ame, 
il  traita  en  general  1 ’ enthousiasme  d'une  faqon 
tout  historique.  (L.  I,  255)* 


Il  se  plonge  done  dans  les  sensations  individuelles,  ou 
dans  l'art,  ou  dans  la  nature.  Pour  ce  panth^iste,  "il 
est  absolument  egal  de  s'occuper  d'une  chose  ou  d'une 
autre"  (L.  I,  235),  et  il  nous  donne  les  resultats  de 
toutes  ses  recherches  historiques  et  naturelles  dans  des 
ouvrages  poetiques  et  scientifiques.  Son  indiffdrentisme 
est  alors  un  rdsultat  de  sa  contemplation  panthdistique 


Cf.  E.L.  8  mars  1833,  P*18  :  "fatal"  au  lieu  de 
"degodtant" . 

Cf.  W.  VII,  49  :  £Da  erj  "den  philosophischen  Enthusiasmus 
unserer  Zeit  nicht  begriff,  Oder  nicht  begreifen  wollte".... 

Dans  la  version  allemande  Heine  constate  done  que 
Goethe  ne  voulait  pas  comprendre  au  lieu  de  "il  ne 
comprenait  pas". 
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de  1' uni vers,1 

Bien  que  Heine  porte  un  trds  grand  estime  envers 
Goethe,  il  ne  peut  pas  le  louer  sans  reservations,  surtout 
les  rapports  de  Goethe  avec  les  Schlegel.  II  en  dit: 

"A  parler  franchement,  Goethe  joua  dans  ce  temps-la  un 
r6le  fort  equivoque”  (L,  I,  226).  Les  Schlegel  eurent 
besoin  d'un  podte  vivant  pour  type  dans  leur  polemique 
contre  la  vieille  ecole.  Ils  choisirent  Goethe  pour 
cette  apotheose:  "Ils  lui  elevdrent  un  autel,  y  brtildrent 
de  l'encens,  et  firent  agenouiller  le  peuple  devant  lui" 
(L.  I,  226).  Les  Schlegel  introduisirent  done  et 
recommanddrent  1' etude  des  ouvrages  de  Goethe,  Ainsi  il 
devait  une  grande  partie  de  sa  renommee  aux  Schlegel  qui 


Cf.  W.  VII,  48  :  Dans  la  version  allemande  se  trouve 
une  profession  de  foi  saint-simoniste  de  Heine.  Heine 
I*  a  omise  dans  les  deux  autres  versions: 

Es  ist  leider  wahr,  wir  m&ssen  eingestehen,  nicht 
selten  hat  der  Pantheismus  die  Menschen  zu 
Indiff erentisten  gemacht.  Sie  dachten:  wenn  alles 
Gott  ist,  so  mag  es  gleichgflltig  sein,  womit  man 
sich  beschSftigt. . . . 

Aber  das  ist  eben  der  Irrtum:  Alles  ist  nicht  Gott, 
sondern  Gott  ist  alles;  Gott  manifestiert  sich 
nicht  in  gleichem  Masse  in  alien  Dingen,  er 
manifestiert  sich  vielmehr  nach  verschiedenen 
Graden  in  den  verschiedenen  Dingen,  und  jedes 
tr&gt  in  sich  den  Drang  einen  hdheren  Grad  der 
G3ttlichkeit  zu  erlangen;  und  das  ist  das  grosse 
Gesetz  des  Fortschrittes  in  der  Natur.  Die 
Erkenntnis  dieses  Gesetzes,  das  am  tief sinnigsten 
von  den  Saint-Simonisten  offenbart  worden,  macht 
jetzt  den Pantheismus  zu  einer  Weltansicht,  die 
durchaus  nicht  zum  Indiff erentismus  filhrt,  sondern 
zum  auf opf erungsilchtigen  Fortstreben. 
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attendaient  comme  recompense  un  certain  appui  litteraire. 
Cependant  cet  appui  littdraire  pour  l'ecole  romantique  ne 
se  rdalisa  pas. Par  consequent  Heine  dit:  "La  faqon 
offensante  et  hautaine  dont  il  congedia  a  la  fin  ces  deux 
hommes  sent  un  peu  1  *  ingratitude"  (L.  I,  227).  Neanmoins 
Heine  essaie  de  comprendre  la  position  de  Goethe: 


Peut-§tre  le  clairvoyant  Goethe  etait  choque 
de  ce  que  les  Schlegel  ne  voulaient  1' employer 
que  comme  moyen  pour  arriver  a  leur  but;  peut- 
etre,  lui,  ministre  d'Etat  d'un  pays  protestant, 
trouva-t-il  que  ce  but  pouvait  le  compromettre ; 
peut-^tre  est-ce  la  vieille  col£re  pa’ienne  des 
dieux  qui  se  reveilla  en  lui,  lorsqu'il  s'aperqut 
de  ses  sourdes  manoeuvres  catholiques.  (L.  I, 
227). 


En  effet,  Goethe  alia  plus  loin  encore.  L'ecole  romantique 
requt  le  coup  fatal  par  la  main  de  ce  dieu  qu'elle  avait 
intronise : 


Wolfgang  Goethe,  du  haut  de  son  piedestal, 
prononqa  une  sentence  de  condemnation  sur  MM. 
Schlegel,  sur  ces  m§mes  pontifes  qui  l'avaient 
environne  de  leur  encens.  Cette  voix  aneantit 
1' apparition  tout  entiere.  Les  fantdmes  du 
moyen  age  s'enfuirent;  les  hiboux  se  cacherent 
de  nouveau  dans  les  ruines  des  vieux  chateaux; 
les  corbeaux  s'envol^rent  a  tire-d'ailes  dans 
les  tours  des  dglises  gothiques;  Frederic 
Schlegel  s'en  alia  a  Vienne,  oil  il  entendit 
la  messe  tous  les  <jours,  et  mangea  de  ces 
bonnes  poulardes  rdties  qu'on  y  fait  si  bien; 
et  M.  August e-Guillaume  Schlegel  se  retira 
dans  la  pagode  de  Brahma.  (L.  I,  226). 
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Le  grand  Goethe  regna.  des  lors  souverainement 
dans  la  litterature  allemande,  et  meme  les  poetes  qui 
ne  lui  cedaient  pas  beaucoup  en  vigqur  et  en  imagination 
le  reconnurent  et  le  venerdrent  pour  leur  chef,  ne  fut=ce 
que  par  courtoisie.  Par  consequent  "il  ne  fut  plus 
question  de  poesie  romantique  ou  classique,  mais  de  Goethe 
et  encore  de  Goethe"  (L.  I,  228). 

L' analyse  de  1* oeuvre  goetheenne  mene  Mme  de 
StaSl  et  Heine  a  conclure  que  Goethe  est  le  plus  grand 
genie  de  la  litterature  allemande.  Mme  d_e  Sta§l  loue 
et  met  en  relief  surtout  cette  partie  de  son  oeuvre  qui 
date  du  Sturm  und  Drang.  Werther,  dans  lequel  elle 
reconnalt  1 1 enthousiasme  allemand,  attire  son  imagination 
tandis  qu'elle  critique  quelquefois  severement  les  autres 
ouvrages.  Heine,  qui  voit  le  developpement  intellectuel 
de  l’Allemagne  en  termes  de  1' opposition  entre  spiritu- 
alisme  et  sensualisme,  laisse  Werther  presque  de  cdte 
et  trouve  dans  Faust  et  dans  Le  Divan  de  1' orient 
occidental  la  confirmation  de  sa  thdse  generale.  De  la 
s'expliquent  aussi  leurs  positions  differentes  a  propos 
de  la  morality  de  Goethe.  En  jugeant  d'apr^s  1* evidence 
de  Werther  cette  vague  de  suicides  a  travers  1' Europe, 

Mme  de  StaSl  lui  fait  des  reproches.  Elle  aurait 
prefere  qu'il  ait  servi  de  raeilleur  guide  a  la  jeunesse. 
Heine  nous  montre  que  la  position  de  Goethe  &  propos  de 
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la  moralite  resulte  de  sa  philosophie  pantheiste. 

Pourtant,  en  se  plaqant  au-dessus  de  toutes  les  doctrines, 
1* oeuvre  artistique  se  separe  du  monde  rdel  et  des 
inter£ts  humains.  Heine  ne  peut  pas  le  louer  sans 
reservations,  car  a  son  avis  c'est  le  monde  rdel  qui 
merite  le  premier  rang.  Dans  la  version  allemande  Heine 
se  prof esse  plus  saint-simoniste  qu'ailleurs  dans 
ses  ecrits.  II  y  exprime  plus  clairement  qu'il  voit  le 
danger,  dont  Goethe  fut  victime,  que  le  pantheisme 
change  certains  homines  en  indifferentistes.  Selon  Heine, 
c'est  le  saint-simonisme  qui  reconnait  la  loi  que  "tout 
n'est  pas  Dieu" ,  mais,  au  contraire,  que  "Dieu  est  tout" 
(trad,  de  W.  VII,  48).  Puisque  la  manifestation  de 
Dieu  varie  en  diffdrentes  choses,  ce  pantheisme  saint- 
simoniste  ne  peut  pas  mener  a  1 ' indifferentisme  comme 
le  pantheisme  goetheenne;  au  contraire,  selon  Heine,  il 
mdne  aux  progr^s. 
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4.  SCHILLER  ,  FREDERIC  (1759-1805) 

Ouvrages  cites: 

Les  Brigands  (1781)  S  H 

La  Conjuration  de  Fiesque  (1785)  S 

Intrigue  et  Amour  (1785)  S 

Don  Carlos  (1787)  S  H 

Wallenstein  (1800)  S  H 

Marie  Stuart  (1800)  S 

Jeanne  d’Arc  (1801)  S  H 

La  Fiancee  de  Messine  (1805)  S 

Guillaume  Tell  (1804)  S  H 

Le  Naif  et  ie  sentimental  (1795-1796)  S 

Histoire  de  la  defection  des  Pays-Bas  (1788)  S  H 

Histoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans  (1791-1795)  S  H 

Poesies  ^  S 


Schiller  fut  un  des  plus  grands  ecrivains  de  la 
litterature  allemande;  ce  fut  un  grand  lyrique,  historian, 
et  avant  tout,  un  grand  podte  dramatique  qui  merite  de 
se  ranger  avec  Goethe  pour  la  premiere  place.  Meme  du 
vivant  de  ces  auteurs, les  critiques  cedaient  a  la 
tentation  de  les  comparer  afin  de  decouvrir  lequel 
des  deux  fut  le  plus  grand.  Les  opinions  se  partagerent. 

Mme  de  Stael  trouve  dans  le  genie  de  Schiller 
la  plus  haute  idee  de  l’humanite.  Dans  tout  l'ouvrage 
De  l'Allemagne  elle  ne  donne  pas  d'eloge  plus  respectueux. 
Toute  la  vie  et  1' oeuvre  de  Schiller  lui  semblent  une 


x  Mme  de  Stael  fait  une  discussion  generale  de  la  poesie 
de  Schiller  sans  en  mentionner  les  editions  qu'elle  avait 
sous  la  main. 
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ascension  constante  et  volontaire  vers  la  perfection. 

Avec  une  sorte  de  veneration  elle  dit: 

Schiller  s' etoit  fait  tort  a  son  entree 
dans  le  monde  par  ses  egarements  d' imagination; 
mais  avec  la  force  de  l'age  il  reprit  cette 
purete  sublime  qui  nait  des  hautes  pensees. 

(P. 11,89) . 

En  analysant  1' oeuvre  de  Schiller,  Mme  de  Sta§l 
arrive  a  la  conclusion  que  les  Merits  de  cet  homme 
"d'un  genie  rare  et  d'une  foi  parfaite" (P. 11,86)  sont 
Schiller  tout  entier  et  1' expression  meme  de  son  ame. 

Elle  dit  de  sa  personnalite  que  "Schiller  etoit  le 
meilleur  ami,  le  meilleur  pere,  le  meilleur  epoux; 
aucune  qualite  ne  manquoit  a  ce  caractere  doux  et 
paisible  que  le  talent  seul  enflammoit"  (P. II ,89-90) . 

Cette  sincerity  de  conviction  s' exprime  aussi  dans 
son  oeuvre.  Par  ses  vertus  autant  que  par  ses  talents, 
Schiller  devient  admirable,  car  les  forces  qui  animent 
son  genie  sont  ”1’ amour  de  la  liberte,  le  respect  pour 
les  femmes,  1 ' enthousiasme  des  beaux-arts,  1' adoration 
pour  la  divinite"  (P.II,90).  Elle  trouve  ses  ecrits 
naturels  au  plus  haut  degre,  car  "la  conscience  etoit 
sa  muse:  celle-la  n’a  pas  besoin  d'etre  invoquee,  car 
on  l'entend  tou jours  quand  on  l'ecoute  une  fois"  (P.II, 

87).  Elle  reconnait  en  Schiller  un  artiste  qui  montre 
le  plus  de  savoir-faire  et  d ' imagination  dans  sa 
peinture  de  la  nature  humaine.Elle  dit  encore: 

Quand  on  veut  peindre  la  nature  humaine 
dans  ses  orages  et  dans  ses  abimes, 

1 ' imagination  meme  ne  suffit  pas;  il 
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faut  avoir  une  ame  que  la  tempete  ait 
agitde,  mais  ou  le  ciel  soit  descendu 
pour  ramener  le  calme.  (P. 11,90). 

Des  sa  premiere  rencontre  avec  Schiller,  Mme  de 
Stael  lui  voua  une  amitie  pleine  d' admiration.  Cette 
admiration  date  surtout  d'une  conversation  avec  Schiller 
sur  la  superiority  du  systeme  dramatique  franqais  sur 
les  autres  pendant  laquelle  le  dramaturge  allemand 
montra  ses  notles  qualites  bien  qu'il  parlat  franqais 
avec  difficulty.  Elle  discute  done  1* oeuvre  complete  de 
Schiller.  Elle  consacre  quelques  pages  aux  poesies  de 
Schiller,  quatre  longs  chapitres  a  son  oeuvre  dramatique 
et  fait  un  court  jugement  sur  les  ecrits  historiques  et 
esthethiques. 

Dans  le  chapitre  intitule  "De  la  poesie  allemande", 
elle  le  range  avec  Goethe  et  Burger  de'l'ecole  moderne", 
ecole  qui  porte  un  caractere  vraiment  national: 

Goethe  a  plus  d ' imagination,  Schiller  plus 
de  sensibility,  et  Burger  est  de  tous 
celui  qui  possede  le  talent  le  plus  populaire. 
(P. II, 176). 

Elle  est  aussi  consciente  d'une  analogie  entre  Schiller 
et  le  gout  franqais.  Elle  reconnait  dans  quelques  poemes 
une  certaine  dldgance  de  conversation  et  de  manieres, 
transportee  dans  la  poesie,  qui  n ' appartenait  qu'a  la 
France  et  qui  s'incarne  surtout  dans  les  poesies 
fugitives  de  Voltaire.  Ces  poesies  contiennent  des 
pens^es  profondes.  Pourtant  ce  qui  les  rend  diff£rentes 
chez  Schiller,  e'est  qu'il  pr^sente  tou^ours  les  re¬ 
flexions  les  plus  profondes  nouvellement  vetues  de 
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nobles  images:  "II  parle  a  l'homme  comme  la  nature  elle- 
meme;  car  la  nature  est  tout  a.  la  fois  penseur  et  poete" 
(P. II, 178). 

Nous  constatons  de  la  part  de  Mme  de  StaSl  une 
certaine  predilection  pour  la  poesie  legere  et  brillante 
du  XVIIIe  siecle.  Cependant  la  poesie  de  Schiller  qui 
atteint  le  coeur,  qui  est  "comme  la  nature  elle-m£me", 
qui  suscite  les  emotions  de  l'homme,  la  frappe  et 
1 'impressionne  profondement : 

Ce  lyrisme  rousseauiste  et  allemand  repond  en 
elle  a  certaines  aspirations  que  ne  satisfont 
pas  les  poemes  spirituels  ou  gracieux  auxquels 
elle  est  habituee,  et  dont  elle  continue 
d'ailleurs  a  gouter  le  charme.J 

A  propos  des  podmes  de  Schiller  dont  le  lyrisme  est 
plutot  philosophique  et  moral,  elle  off re  comme  formule 
que  "la  poesie  doit  etre  le  miroir  terrestre  de  la 
divinite,  et  reflechir  par  ses  couleurs,  les  sons  et 
les  rhythmes,  toutes  les  beautes  de  1 'uni vers"  (P.II,1?8). 
Elle  voudrait  bien  donner  aux  Eranqais  des  exemples  de 
la  poesie  schillerienne ,  mais  elle  comprend  que  bien 
qu'une  traduction  des  idees  philosophiques  des  poemes 
de  Schiller  puisse  se  faire,  il  serait  impossible 
d'imiter  la  nobilite  de  ses  strophes. 

Dans  le  chapitre  sur  les  "Historiens  allemands" 

Mme  de  StaSl  fait  l'dloge  de  Schiller,  historien 


1 


EGG  LI,  Schiller  et  le  Romantisme  Eranqais,  t.I,  p.438. 
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philosophe.  Le  climat  general  de  ce  siecle  carae.terise 
par  la  lutte  pour  la  tolerance  et  la  liberte  anima 
Schiller  d'un  "amour  pour  les  lumieres  et  pour  la 
liberte  qui  honore  tout  a  la  fois  son  ame  et  son  genie" 
(P. 111,296),  Ce  but  noble  et  cosmopolite  produit 
toujours  un  bel  ouvrage.  Elle  en  caracterise  un  de  la 
maniere  suivante: 


La  revolution  des  Pays-Bas  se  lit  comme  un 
plaidoyer  plein  d'interet  et  de  chaleur*" 

(P. 111,295) • 

Heine  aussi  loue  Schiller  sincerement  et  le  decrit 
comme  cosmopolite,  Comme  Mme  de  Sta§l  il  voit  en  lui  un 
homme  qui  lutta  pour  le  progrds  de  l^umanite: 


L' esprit  de  son  temps  le  saisit  vivement,  ce 
grand  Frederic  Schiller,  II  lutta  avec  lui; 
il  fut  contraint  par  lui,  il  le  suivit  au 
combat,  il  porta  sa  banniere,  et  c'est  cette 
m§me  bannidre  sous  laquelle  on  a  combattu  avec 
tant  d' enthousiasme  de  ce  cdte  du  Rhinl. 
Schiller  dcrivit  pour  les  grandes  id£es  de  la 
revolution^;  il  detruisit  les  bastilles 
intellectuelles,  il  travailla  a  ce  grand  temple 
de  la  liberty  qui  doit  renfermer  toutes  les 
nations  comme  une  meme  confrerie;  il  fut 
cosmopolite.  (L. 1,253-25^) • 


A  l'egard  de  1' oeuvre  esth4tique  de  Schiller,  Mme 
de  Sta31  examine  trds  bridvement  les  ecrits  sur  1' education 


Cf.  W. VII, 47:  , , . "und  es  war  dasselbe  Banner,  worunter 
man  auch  ^enseits  des  Rheines  so  enthusiastisch  stritt 
und  wofflr  wir  noch  immer  bereit  sind,  unser  bestes  Blut 
zu  vergiessen." 

Cf.  E.L.  8  mars  1833,  p.18:  ..."idees  de  la  regeneration" . 
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esthetique,  et  aussi  le  livre  intitule  Le  naif  et  le 
sentimental  et  conclui  que  "Schiller  est  le  premier  parmi 
les  disciples  de  Kant  qui  ait  appliqub  sa  philosophie  & 
la  litterature"  (P. Ill, 326). 

Mme  de  StaSl  fait  une  etude  detaillee  de  tout  le 
theatre  de  Schiller.  Elle  consacre  dans  De  l'Allemagne 
quatre  chapitres  a  cette  analyse,  tandis  que  Heine  n'y 
fait  qu'une  breve  allusion.  Mme  de  StaSl  analyse  chrono- 
logiquement  les  pieces  de  theatre  de  Schiller  et  les  divise 
en  deux  parties:  d'une  part  celles  de  sa  geunesse  qui  sont 
caracterisees  par  "une  verve  de  talent,  une  sorte  d'ivresse 
de  pensee  qui  le  dirigeoit  mal"  et  "que  les  principes  de 
l'art,  comme  ceux  de  la  morale,  peuvent  r6prouver"  (P.II, 
2?4- 275) »  et,  d' autre  part,  celles  que  Schiller  a  ecrites 
apres  l'age  de  vingt-cinq  ans.  Elle  caract4rise  ces 
dernieres  pidces  comme  pures  et  sdveres.  Dans  le  jugement 
plutdt  humoristique  suivant,  Heine  suggdre  aussi  la  mime 
ascension  vers  1  a  'perfectibility': 


Schiller  debuta  par  cette  haine  contre  le  passe, 
que  nous  voyons  dans  les  Brigands ,  od  il  se 
montre  comme  un  petit  Titan  espiegle,  echapp4 
de  l'6colel,  et  qui  court  casser  les  vitres  du 
grand  Jupiter;  il  finit  par  cet  amour  pour 
1 ' avenir  qui  apparait  deja  dans  Don  Carlos 
comme  un  parterre  de  fleurs,  et  Tl  est  luT-myme 
ce  marquis  de  Posa,  a  la  fois  proph^te  et  soldat, 
qui  combat  pour  ce  qu'il  a  predit,  et  qui  porte, 


Cf.  W. VII, 46  :  ..."der  aus  der  Schule  gelaufen  ist  und 
Schnaps  getrunken  hat  und  dem  Jupiter  die  Fenster 
einwirf t" . 
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sous  le  manteau  espagnol,  le  plus  noble  coeur 
qui  ait  jamais  aimd  et  souffert  en  Allemagne. 
(L.I,2 34). 


A  l'egard  de  la  piece  Les  Brigands,  drame  de  la 

jeunesse  de  Schiller,  Mme  de  Sta§l  redoute  un  mauvais 

que 

effet  moral  sur  la  jeunesse.  Elle  remarque^les  tragedies 
et  les  romans  ont  beaucoup  plus  d' importance  pour  les 
Allemands  que  dans  les  autres  pays.  Elle  pense  ici  sans 
doute  a  1' influence  funeste  de  Werther ,  mais  elle  attribue 
la  vague  de  suicides  aux  Brigands  quand  elle  dit,  "Des 
jeunes  gens,  enthousiastes  du  caractere  et  de  la  vie 
du  chef  des  brigands,  ont  essaye  de  I'imiter"  (P. II, 276). 
Dans  cette  piece  du  jeune  Schiller  certains  personnages 
sont  "beaucoup  trop  ha’issables"  (P.  11,278).  L'  auteur 
les  dessine  avec  des  traits  trop  brusques  et  ils  perdent 
done  la  verite.  Cependant  les  passions  sont  bien 
dessindes  et  admirables  pour  1 ' enthousiasme  et  la 
sensibilite.  Quant  a  la  question  morale,  on  doit  regarder 
la  pidee  dans  sa  perspective  historique. 

D'apres  Heine,  la  question  de  moralite  est  a 
l'origine  de  la  querelle  entre  les  schilleriens  et  les 
goetheens: 


Les  schilldriens  se  retranchdrent  sur  la 
candeur  et  la  magnificence  d'un  Max  Piccolomini, 
d'une  Thekla,  d'un  marquis  de  Posa  et  d' autres 
hdros  du  thdStre  de  Schiller,  tandis  que  les 
personnages  de  Goethe,  Philine,  Marguerite, 
Claire,  et  d' autres  charmantes  creatures  furent 
ddclarees  des  femmes  immorales.  (L.I,231). 
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Les  goetheens  avouerent  que  la  propagation  de  la  morale 
qu'on  exigeait  de  1' oeuvre  de  Goethe  n'etait  point  le  but 
de  l'art:  "Dans  l'art  il  n'y  a  plus  de  but  que  dans  la 
construction  de  1' uni vers,  ou  l'homme  va  deterrer  a  grand 
peine  les  notions  de  but  et  moyen;  l'art,  comme  l'univers, 

i 

n'est  la  que  pour  lui-meme  "  (L.I,231).  Heine  ne  s'entend 
pas  tout  a  fait  avec  les  goetheens,  car  il  y  reconnalt  un 
nouveau  probldme.  Ceux  qui  veulent  separer  l'art  du  monde 
reel,  surtout  de  la  morality,  tombent  dans  1'erreur  de 
considerer  l'art  comme  la  chose  la  plus  elev6e  et  de  lui 
donner  le  premier  rang  qui  appartient,  selon  Heine,  au 
monde  reel,  a  la  vie: 

Je  ne  differe  pas  entierement  des  goetheens, 
qui,  dans  ces  vues  elevees  sur  l'art  le  placent 
si  haut,  et  en  font  comme  un  second  monde,  au- 
dessous  duquel  s'agitent  la  vie  des  hommes, 
leurs  religions  et  leurs  morales,  si  mouvantes 
et  si  changeantes;  mais  je  ne  puis  du  tout  les 
approuver,  lorsqu'ils  partent  de  ce  principe 
pour  proclamer  l'art  comme  la  chose  la  plus 
elev6e . . . . (L. 1,233) • 

Puisque  Schiller  s'est  attache  beaucoup  plus  que  Goethe 
a  ce  monde  reel,  Heine  dit:  "Nous  lui  devons  des 
louanges"  (L.I,233)* 

Don  Carlos  est  un  ouvrage  de  transition  de  la 
jeunesse  de  Schiller.  La  transition  est  entre  les 
ouvrages  marquds  par  l'abondance  d ' imagination  et  les 


1 


Cf.  E.L.  8  mars  1833,  p.18:  Cette  citation  ne  se  trouve 
pas  dans  1 ' Europe  Litteraire . 
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ouvrages  de  sa  maturite.  Schiller  choisit  un  cadre 
historique,  mais  son  personnage  principal  (Posa)  est  un 
etre  imaginaire.  Mme  de  Sta31  croit  que  le  jeune  podte 
avait  besoin  de  cette  creation  de  Posa.  C'est  qu'il 
avait  voulu  inspirer  de  son  propre  souffle  l'ame  de  ce 
personnage  ideal  et  favori.  Heine  voit  aussi  dans 
certains  personnages  fictifs  beaucoup  de  ressemblances 
avec  Schiller  lui-meme.  II  suggdre  le  developpement  de 
1' esprit  schillerien  qui  va  des  pieces  de  jeunesse  et 
continue  ousqu'au  dernieres:  "Le  po£te,  le  crdateur, 
ressemble  ici  a  Dieu,  qui  fait  ses  creatures  a  sa  propre 
image"  (L.I,234),  dit-il.  II  applique  cette  observation 
a  Schiller  et  a  Goethe: 

Mais  si  Carl  Moor  et  le  marquis  de  Posa  sont 
tout  Schiller,  Goethe  ressemble  a  son  Werther, 
a  son  Wilhelm  Meister,  a  son  Faust,  ou  l‘on 
peut  etudier  les  phases  de  son  esprit  (L.1,23^-)* 

Par  la  creation  de  personnages  a  1' image  de  1' auteur  Heine 
explique  pourquoi  Schiller,  etant  idealiste, se  fixt  plonge 
dans  l'histoire  et  se  ftit  enthousiasme  pour  les  progres 
sociaux  de  1’ humanity  tandis  que  Goethe  etant  de  son  c6te 
un  panthdiste  indifferent,  se  fUt  plonge  dans  les 
sensations  individuelles ,  ou  dans  l'art,  ou  dans  la  nature. 

Mme  de  StaSl  est  tr&s  liberale  a  l'dgard  de  la 
critique  de  Don  Carlos  quand  elle  parle  ainsi  des  fautes 
de  godt : 
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Je  sais  que  l'on  pourroit  relever  beaucoup 
d ' inconvenances  dans  la  piece  de  don  Carlos; 
mais  je  ne  me  suis  pas  chargee  de  ce  travail.... 
C'est  l'ame  et  le  talent  qu'aucune  critique 
ne  peut  donner:  c'est  la  ce  qu’il  faut 
respecter  partout  oft  l'on  le  trouve,  de  quel- 
ques  nuages  que  ces  rayons  cdlestes  soient 
environnes.  (P. 11,296-297) • 


Wallenstein  est  le  premier  des  drames  historiques 
de  Schiller.  C'est  une  reaction  contre  les  drames  de 
la  vie  ordinaire  que  Lessing  avait  recaommandes  aux 
ecrivains  allemands.  Cette  trilogie  devint  trls 
populaire  k  cause  de  la  beaute  des  vers  et  de  la 
grandeur  du  sujet.  "Wallenstein  est  la  tragedie  la 
plus  nationale  qui  ait  4te  repr4sentee  sur  le  theatre 
allemand"  (P, 11,299) »  dit  Mme  de  StaSl.  Les  spectateurs 
A  Weimar  pensdrent  que  "1'Allemagne  se  flatta  de  posseder 
un  nouveau  Shakespear"  (P. II, 299)*  Elle  loue  l'origina- 
lite  de  V/allenstein,  surtout  du  Camp  de  Wallenstein  qui 
decrit  la  vie  de  l'armee  dans  un  camp  militaire  au  temps 
de  la  guerre  de  Trent e  Ans:  "II  faut  une  imagination 
bien  puissante  dans  un  homme  de  lettres  pour  se  figurer 
ainsi  la  vie  des  camps,  1 ' independance ,  la  joie  turbulente 
excit4e  par  le  danger  m§me"  (P. II, 501).  A  cote  des  faits 
historiques  de  la  trilogie,  Schiller  a  cr4e  avec  Th4cla 
et  Max  des  personnages  "pour  exciter  un  int4r£t 
romanesque" : 
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II  a  peint  Max.  Piccolomini  et  Thecla  comme 
des  creatures  celestes  qui  traversent  tous 
les  orages  des  passions  politiques  en  conservant 
dans  leur  ame  1' amour  et  la  verite.  (P. II, 303). 

Mme  de  Stall  chante  aussi  les  louanges  de  Marie  Stuart. 

Elle  dit  que  c'est  l'ouvrage  le  plus  classique  de  Schiller, 
que  c'est  "de  toutes  les  tragedies  allemandes,  la  plus 
pathetique  et  la  mieux  concue"  (P. II, 318).  Dans  son 
analyse  elle  donne  mime  des  traductions  de  certaines  seines 
emouvantes.  Elle  defend  audacieusement  la  seine  de 
confession,  si  souvent  critiqule  a  cause  des  convenances 
religieuses.  II  lui  "semble  que  sans  manquer  au  respect 
qu'on  doit  a  la  religion  chretienne,  on  pourroit  se 
permettre  de  la  faire  entrer  dans  la  poesie  et  les  beaux- 
arts,  dans  tout  ce  qui  ellve  1 ' ame  et  embellit  la  vie" 

(P. II, 344). 

Quant^ Jeanne  d'Arc,  Mme  de  Stall  en  fait  des  eloges 
mais  aussi  quelques  critiques.  Elle  regrette  d'abord  que 
ce  soit  un  etranger  et  non  pas  un  Franqais  qui  ait  sauve 
le  souvenir  honorable  de  Jeanne  d'Arc  en  effacant  le 
souvenir  du  polme  de  Voltaire  par  une  "pilce  de  vers 
pleine  de  charmes"  (P. II, 3^7): 

. . .  que  de  gdnie  et  surtout  que  de  naturel  ne 
faut-il  pas  pour  s' identifier  ainsi  avec  tout 
ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  vrai  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  silclesl  (P. II , 360-361) . 
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D'une  part  elle  loue  cette  pidce  a  fois  historique  et 
merveilleuse ,  ce  chef-d'oeuvre  qui  contient  des  vers 
lyriques  qui  laissent  entendre  "la  celeste  musique  de 
l'ame"  (P. II, 351)  dans  le  debat  de  l'homme  avec  le  sort, 
D' autre  part,  elle  critique  le  denouement  merveilleux 
qui  ote  de  la  grandeur  par  lequel  Schiller  avait  remplace 
le  denouement  historique: 


Quoi  qu'il  en  soit,  le  simple  recit  de  sa  fin 
(de  Jeanne  d'Arc)  emeut  bien  plus  que  le 
denouement  de  Schiller.  Lorsque  la  poesie 
veut  aj outer  a  1' eclat  d'un  personnage 
historique,  il  faut  du  moins  qu'elle  lui 
conserve  avec  soin  la  physionomie  qui  la 
caracterise;  car  la  grandeur  n’est  vrairaent 
frappante  que  quand  on  sait  lui  donner  l'air 
naturel. "  (P. II, 370). 


Dans  La  Fiancee  de  Messine  Schiller  essaie  de 
restaurer  le  choeur  ancien.  Mme  de  Sta£l  juge  que  cet 
effort  est  malheureux  malgre  la  puissance  de  la  poesie 
lyrique.  Les  choeurs  n'y  servent  qu'a  interrompre  et 
qu'll  glacer  1'interSt: 


La  poesie  lyrique  qu'ils  recitent  tous  a  la 
fois  est  superbe;  mais  ilSn'en  sont  pas  moins, 
quoi  qu'ils  disent,  des  choeurs  de  chambellans. 
(P. II, 371-372). 


Guillaume  Tell  plait  beaucoup  a  Mme  de  StaSl.  Elle 


dit : 


Le  Guillaume  Tell  de  Schiller  est  revStu  de 

ces  couleurs  vives  et  brillantes  qui  transportent 

1 '  imagination  dans  les  contrees  pittoresques  oil 
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la  respectable  conjuration  du  Riltli  s'est  passee. 
Des  les  premiers  vers,  on  croit  entendre 
resonner  les  cors  des  Alpes.  (P.111,7). 

Ce  qu'elle  reproche  a  Schiller,  c'est  1' invention  du 
personnage  de  Jean-le-Parricide ,  bien  que  ce  soit  une 
idee  juste  et  ingenieuse  que  de  le  mettre  en  opposition 
avec  Tell.  A  son  avis  ce  contraste  plait  a  la  lecture, 
mais  pas  au  theatre. 

Heine  discute  les  drames  de  Schiller  d'une  faqon 
beaucoup  plus  generale.  II  reconnalt  chez  Schiller  surtout 
1 ' enthousiasme  pour  I’histoire,  car,  d’aprds  lui,  Schiller 
croit  que  Dieu  se  manifeste  dans  1* action  et  dans  le  temps. 
Par  consequent,  Heine  considdre  que  les  ouvrages  historiques 
de  Schiller  resultent  de  son  interet  pour  I’histoire  et 
pour  les  progrds  de  l’homme: 


Son  souffle  saint  [celui  de  Dieu  I  agite  les 
feuilles  de  I’histoire,  qui  est  le  veritable 
livre  divin;  et  c’est  la  ce  que  sentit  et 
soupqonna  Frederic  Schiller^,  et  il  ecrivit 
1 ’Emancipation  des  Pays~Bas,  la  Guerre  de 
t rente  ans,  la  Pucelle  d’Orl eans  et  (juill aum e 
Tell.  (L. 1 ,235) « 


La  comparaison  de  ces  jugements  detailles  sur 
Schiller  nous  mdne  a  d ’ interessantes  observations.  Les 
jugements  de  Mme  de  Sta31  servent  a  ddgager  nettement  ses 
propres  vues  sur  le  thdatre  allemand.  Elle  admire  ce 


1 


Cf.  W. VII, 49  :  Heine  y  ajoute  "und  er  ward  ein 
rilckwSrtsgekehrter  Prophet". 
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theatre  et  veut  le  faire  connaltre  aux  Franqais.  Elle 
exige  au  theatre  la  verite  historique  (comme  Wallenstein) 
et,  en  plus,  un  certain  effet  romanesque  ( 1  *  episode  de  Max 
et  Thdcla).  Un  autre  principe,  c'est  que  l'interet  doit 
se  concentrer  sur  les  personnages  plutot  que  sur  les 
passions.  Elle  prefere  que  1* exposition  se  fasse  a 
travers  1' action  (comme  dans  Marie  Stuart).  Elle  exige 
que  le  talent  de  1 ' auteur  soit  capable  de  terminer  une 
piece  sans  en  prolonger  la  fin.  Elle  recommande  aussi 
la  poesie  lyrique  dans  le  drame.  L' ensemble  doit  avoir 
une  influence  morale.  Mme  de  StaSl  s' attache  encore  a 
la  tradition,  car  selon  la  perspective  romantique  sa 
critique  a  certaines  lacunes.  Elle  ne  parle  ni  de  la 
Conjuration  de  Fiesque  ni  d* Intrigue  et  Amour,  deux 
pidces  qui  montrent  le  mieux  les  tendances  romantiques 
de  Schiller.  Bien  que  1 ' enthousiasme  schillerien 
1 ' impressionne,  Mme  de  StaSl  exige  tou jours  la  noblesse 
et  la  dignite,  c ' est-a-dire ,  elle  reconnait  la  superiority 
du  theatre  classique  franqais.  Les  jugements  de  Heine 
sont  plus  restreints.  II  fait  des  louanges  de  toute  son 
oeuvre,  car  elle  montre  le  ddveloppement  du  jeune  poSte 
passionne  et  enthousiaste  qui  devient  un  poete  classique. 
II  admire  ce  cosmopolite  qui,  saisi  par  1' esprit  de  son 
temps,  lutta  pour  la  liberte.  Son  oeuvre  s' attache  au 
monde  reel,  car  son  enthousiasme  ne  se  porte  que  sur 
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l'histoire  et  sur  le  progrds  de  l'humanite*  La  noble  ame 
du  podte  vit  dans  toute  son  oeuvre  et  par  la  il  exerce 
une  influence  morale  sur  la  jeunesse.  C'est  un  "prophete 
renvers6" ,  mais  non  pas  dans  le  m§me  sens  pejoratif  que 
Heine  applique  ce  terme  aux  podtes  romantiques  qu’il 
ridiculise. 
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5.  JEAN  PAUL  (JEAN  PAUL  FRIEDRICH  RICHTER) 
(1763-1825) 

Ouvrages  cites:1 

Hesperus  (1795)  S 
Titan  (1800)  S 

Jean  Paul  jouissait  d'une  haute  renommee,  surtout 
pendant  les  premieres  annees  du  XIXe  siecle.  Bien  que  ce 
flat  une  figure  isolee,  Mme  de  Sta31  et  Heine  1 ' introduisent 
dans  leurs  discussions  des  hommes  de  lettres.  Le  lecteur 
est  etonne  de  voir  combien  ces  jugements  sont  generaux  et 
negatifso  Mme  de  StaSl  parle  de  Richter,  ecrivain  moderne 
et  celdbre  qui  "s' est  acquis  une  grande  reputation  en 
Allemagne  par  des  ouvrages  qu'on  appelleroit  des  romans, 
si  une  denomination  connue  pouvait  convenir  a  des  productions 
si  extraordinaires.  J.  Paul  Richter  a  stirement  plus  d' esprit 
qu'il  n'en  faut  pour  composer  un  ouvrage  qui  interessoit  les 
etrangers  autant  que  les  Allemands,  et  neanmoins  rien  de  ce 
qu'il  a  publie  ne  peut  sortir  de  1' Allemagne"  (P. Ill, 274— 275) • 
Cette  impression  peu  favorable  et  1' opinion  de  Richter 
comme  "l'un  de  leurs  £des  AllemandsJ  ecrivains  les  plus 
distingues"  sont  confirmees  dans  ces  paroles  de  Heine: 

On  l'a  appel6  1 'Unique.  Excellente  denomination 
dont  je  ne  saisis  toute  la  justesse  que  maintenant, 
apr^s  avoir  inutilement  cherche  quelle  place 
de  l'histoire  litteraire  on  pourrait  parler  de 
lui.  A  son  d<§but  il  6tait  contemporain  de  l'ecole 
romantique,  sans  pour  cela  y  prendre  la  moindre 


1 


Heine  ne  mentionne  pas  de  titres,  mais  il  se  refdre  en 
general  aux  romans  de  Jean  Paul. 
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part;  dans  la  suite  il  n'entra  pas  non  plus  en 
communication  avec  l'ecole  artistique  de  Goethe. 

II  est  tout  a  fait  isole  dans  son  dpoque, 
justement  parce  que,  contrairement  aux  deux 
ecoles,  il  s' est  adonne  entidrement  a  son  epoque, 
et  que  son  coeur  en  ddbordait.  Son  coeur  et  ses 
ecrits  ne  font  qu'un.  (L.  I,  34-3). 

Par  ce  jugement  Heine  indique  un  rapport  entre  Jean  Paul 
et  la  Jeune  Allemagne.  Comme  ceux  de  la  Jeune  Allemagne 
Jean  Paul  insistait  qu'il  ne  fallait  jamais  separer  sa  vie 
et  1' oeuvre  d'art  et  qu'il  fallait  §tre  en  meme  temps 
artiste,  tribune  et  apdtre.  Mme  de  StaSl  veut  rendre 
justice  a  toutes  les  particularity  germaniques  pour  faire 
connaftre  l'Allemagne  aux  Franqais.  Gependant  la  cosmo¬ 
polite  questionne  1' influence  de  1' oeuvre  de  Richter.  Elle 
la  trouve  trop  provinciale  car,  d'apres  elle,  "il  faut, 
dans  nos  temps  modernes,  avoir  1' esprit  europeen"  (P.III, 
275) •  Elle  indique  aussi  que  Richter  est  presque  la 
personnification  de  toute  la  lourdeur  de  1' humour  allemand  , 
car  "la  gaiete  des  Allemands  est  philosophique"  (P.III, 
278-279).  Le  style  de  Richter,  caractdrise  par  des 
metaphores  et  des  allusions  provenantes  de  vieux  livres 
inconnus  et  de  livres  scientifiques  6te,  pour  Mme  de  StaSl , 
de  sa  plaisanterie  toute  sa  spontaneite  et  rend  son  oeuvre 
difficile  &  comprendre.  Quoiv,qu'il  s'y  trouvent  beaucoup 
d'iddes  nouvelles,  1' auteur  a  negligd  "l'empreinte  qu'il 
falloit  donner  a  ces  tresors"  (P. 111,278).  L' oeuvre  de 
Richter  est  done  trop  confuse  dans  son  ensemble  a  cause 
d'un  manque  d'dldgance  dans  les  formes: 
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Sa  mani^re  d' observer  le  coeur  humain  est  pleine 
de  finesse  et  de  gaiete,  mais  il  ne  connalt 
guere  que  le  coeur  humain  tel  qu'on  peut  le 
juger  d'apres  les  petites  villes  d'Allemagne, 
et  il  y  a  souvent  dans  la  peinture  de  ces  moeurs 
quelque  chose  de  trop  innocent  pour  notre  sidele. 
Des  observations  si  delicates  et  presque  si 
minutieuses  sur  les  affections  morales 
rappellent  un  peu  ce  personnage  des  contes  des 
Fees,  surnomme  Fine  Oreille,  parce  qu'il 
entendoit  les  plantes  pousser.  (P. Ill ,276-277) • 


Heine  est  d' accord  avec  Mme  de  Sta§l  a  propos  du 
style  de  Richter  et  ressent  la  meme  impression  d'une 
oeuvre  confuse.  Il  decrit  son  style  a  juste  titre  dans 
les  mots  pittoresques  suivants: 


Il  est  impossible  a  une  tete  franqaise  claire 
et  bien  ordonnde  de  se  faire  une  idee  de  ce 
style  Jean-Paulesque.  L' edifice  de  ses 
periodes  est  compose  de  toutes  sortes  de 
petites  chambrettes,  tenement  etroites  que, 
lorsque  deux  idees  viennent  a  s'y  rencontrer, 
elles  courent  risque  de  s 1 entre-heurter.  En 
haut,  au  plafond,  ce  ne  sont  que  des  crochets 
oil  Jean-Paul  suspend  toute  espece  de  pensees, 
randis  qu'aux  murailles  sont  mille  secrets 
tiroirs  oil  il  cache  des  sentiments.  Nul 
dcrivain  allemand  n'est  aussi  riche  que  lui 
en  pensees  et  en  sentiments,  mais  il  ne  les 
laisse  pas  arriver  a  maturite,  et  la  richesse 
de  son  esprit  et  de  son  coeur  nous  cause  plus 
d’etonnement  que  de  jouissance.  Des  pensees 
et  des  sentiments  qui  s ' eleveraient  comme  des 
arbres  gigantesques ,  s'il  les  laissait  prendre 
racine  et  s'etendre  avec  toutes  leurs  branches, 
leurs  f leurs  et  leur  feuilles,  il  les  arrache 
du  sol  lorsqu’ils  ne  sont  A  peine  que  de 
petites  plantes  ou  meme  encore  de  simples 
germes,  et  le  voila  qui  nous  apporte  comme  un 
plat  de  ldgumes  ordinaires  toutes  ces  futurs 
for§ts.  Et  tout  cela  fait  un  singulier  mets 
fort  peu  degustable,  car  tous  les  estomacs  ne 
sont  pas  de  force  a  digerer  une  pareille 
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quantite  de  chines,  tilleuls,  sapins,  cedres, 
palmiers  et  bananiers  en  herbe.  Jean-Paul 
est  poete  et  aussi  quelque  peu  philosophe. 
Maisl  on  ne  peut  pas  @tre  molns  artiste  que 
lui  dans  ses  ecrits.  (L. 1, 34-5). 


I.' opinion  finale  des  deux  ecrivains  sur  Richter 
se  degage  le  mieux  avec  le  mot  mais^  dans  la  citation 
ci-dessus  et  dans  la  prochaine  de  Mme  de  Stail: 

On  trouve  cependant  des  beautes  admirables  dans 
les  ouvrages  de  J.  Paul;  mais^  l'ordonnance  et 
le  cadre  de  ses  tableaux  sont  si  defectueux, 
que  les  traits  de  genie  les  plus  lumineux  se 
perdent  dans  la  confusion  de  1' ensemble, 

(P. 111,276) • 

Mme  de  StaiJl  et  Heine  discutent  Jean  Paul  malgre 
sa  position  isolee  dans  la  litterature  allemande.  Tous 
les  deux  voient  en  lui  un  poete  de  second  rang,  un  poete 
qui  a  du  gdnie,  mais  dont  1' oeuvre  est  confuse,  un  poete 
qui  personnifie  quelquefois  la  lourdeur  allemande.  Ce 
qui  est  interessant,  &  propos  de  la  longue  citation  sur 
le  style  de  Richter,  c'est  que  Heine  nous  y  montre  son 
propre  style:  C'est  une  causerie  leg£re  et  interessante. 
II  s'arrete  ici  et  13  quand  il  trouve  quelque  chose  de 
frappant  dans  sa  marche  a  travers  la  litterature  alle¬ 
mande.  Pour  mettre  en  relief  une  idee  il  se  perd  en 
analogies  et  en  comparaisons  interessantes  et  originales. 


Nous  avons  soulignd  les  deux  "mais”  dans  les  citations 
ci-dessus  pour  mieux  degager  le  conflit  essentiel  & 
l'intdrieur  des  jugements  de  Mme  de  Sta81  et  de  Heine 
au  sujet  de  J.  P.  Richter. 
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6.  NO V AM S  (FRIEDRICH  VON  HARDENBERG)  (1772-1801) 

Ouvrages  cites: 

Hymnes  a  la  Nuit  (1797)  S  H 

Henri  de  Ofterdingen  (1799)  S  H 

Die  Lehrlinge  zu  Sals.  Novalis  Schriften,  hrsg. 

von  Friedrich  Schlegel  und  Ludwig  Tieck  (1802)  S 


La  contemplation  de  la  nature  devint  un  criterium 
important  dans  le  romantisme  allemand.  D'une  part  un 
ecrivain  peut  contempler  la  nature  tout  en  plongeant  ses 
sentiments  dans  la  nature  pour  sentir  avec  elle  d'une 
maniere  religieuse  ou  mystique.  Mme  de  Sta§l  dit: 

Les  ecrivains  mystiques  ...  voient  dans  l'homme 
l'abrege  du  monde,  et  dans  le  monde  l’embleme 
des  dogmes  du  christianisme.  La  nature  leur 
paroit  1' image  corporelle  de  la  divinite,  et 
ils  se  plongent  toujours  plus  avant  dans  la 
signification  profonde  des  choses  et  des  etres. 

(P.v,l59). 

Novalis  appartient  a  ce  groupe.  -  D' autre  part,  la 
contemplation  de  la  nature  peut  r^fleter  1' aspect  oppose, 
la  tendance  a  ne  voir  dans  la  nature  qu'une  puissance 
courroucee  et  un  pareil  sentiment  de  coldre  dans  le  coeur 
bum aim .  Heine  montre  cette  difference  en  donnant  comme 
exemple  du  premier  groupe  Novalis,  et  Hoffmann. du  second: 


Novalis  voyait  partout  des  miracles,  et  de 
gracieux  miracles;  il  surprenait  le  langage  des 
fleurs,  il  savait  le  secret  de  chaque  jeune 
rose,  il  s ' identif iait  parf aitement  avec  toute 
la  nature;  et,  lorsque  vint  1 ' automne  et  que 
les  feuilles  tombdrent,  il  mourut.  Hoffmann, 
au  contraire,  ne  voyait  partout  que  des  spectres; 
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ils  lui  faisaient  des  grimaces  du  fond  de 
chaque  theidre  chinoise  et  de  dessous  chaque 
perruque  de  Berlin;... La  nature  entiere  lui 
sembla  un  miroir  trouble  et  mal  tailld,  dans 
lequel  il  se  voyait  partage  en  mille  fragments, 
a  travers  un  nuage,  defait  comine  un  visage  de 
mort,  et  ses  ouvrages  ne  furent  autre  chose 
qu’un  effroyable  cri  d'angoisse  en  vingt 
volumes.  (L.I,303)« 


Bien  qu'  Hoffmann  n' appartienne  pas  au  romantisme 
selon  Heine,  il  voit  une  similarite  entre  les  deux 
ecrivains,  similarite  exprimee  dans  leur  poesie  qu'il 
decrit  comme  une  maladie: 

La  nuance  rose  qui  domine  dans  les  ecrits  de 
Novalis  n'est  pas  la  couleur  de  la  sante,  mais 
1' eclat  menteur  de  la  phthisie;  et  la  teinte 
de  pourpre  qui  anime  les  contes  fantastiques 
d' Hoffmann  n'est  pas  la  flamme  du  genie,  mais 
bien  le  feu  de  la  fidvre.  (L.I,304). 

Novalis,  homme  d'une  naissance  illustre,  fut  initie 
dds  sa  jeunesse  dans  l'4tude  de  tous  les  genres  que  la 
nouvelle  ecole  eut  developpes  en  Allemagne.  Selon  Mme 
de  Sta31,  l’ame  pieuse  de  Novalis  donna  "un  grand 
caractdre  de  simplicity  a  ses  poesies"  (P.V,160).  Bien 
qu'il  flit  mort  a  vingt-neuf  ans,  ses  chants  religieux 
eurent  acquis  en  Allemagne  une  celebrite  touchante. 
Novalis,  (dont  le  nom  de  plume  vient  du  latin  novalis , 
qui  signifie  "ter^in  mineur  nouvellement  mis  en 
exploitation"),  fut  un  administrateur  de  mines  de  sel„ 

Ce  metier  l'influenpa  profondement  par  rapport  avec  la 
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Des  stances  de  Novalis  sur  la  vie  des  mineurs 
renferment  une  poesie  animee  d'un  tres-grand 
effet;  il  interroge  la  terre  qu'on  reTcontre 
dans  les  profondeurs  parce  qu'elle  fut  le 
temoin  des  diverses  revolutions  que  la  nature 
a  subies;  et  il  exprime  un  desir  energique 
de  penetrer  toujours  plus  avant  vers  le  centre 
du  globe.  Le  contraste  de  cette  immense 
curiosite  avec  la  vie  si  fragile  . . .  cause  une 
emotion  sublime.  L'homme  est  place  sur  la 
terre  entre  1* inf ini  des  cieux  et  1' inf ini  des 
abimes,  et  sa  vie,  dans  le  temps,  est  aussi  de 
meme  entre  deux  eternites.  De  toutes  parts 
entoure  par  des  idees  et  des  objets  sans  bornes, 
des  pensees  innombrables  lui  apparoissent  comme 
des  milliers  de  lumieres  qui  se  confondent  et 
1 ' eblouissent.  (P.V, 162-165) • 


En  effet,  en  parlant  de  la  nature  en  general,  Novalis 
s'appellait  "le  disciple  de  Sa2s"^  parce  que  "c'est  dans 
cette  ville  qu'etait  fonde  le  temple  d'Isis,  et  que  les 
traditions  qui  nous  restent  des  mystdres  des  Egyptiens 
portent  &  croire  que  leurs  pretres  avoient  une  connoissance 
approfondie  des  lois  de  1' uni vers"  (P.V. 164).  C'est  la 
nature  qui  donna  a  la  vie  de  Novalis  une  direction  et  un 
appui.  En  effet,  dans  les  mots  de  Novalis,  "la  nature 
civilisee  par  l'homme  sembla  repondre  a  ses  souhaits: 

1 ' imagination  de  1' artiste  osa  1 ' interroger ,  et  l'age  d'or 
parut  renaitre  a  l'aide  de  la  pensee".  Par  consequent 
il  faut,  pour  connaitre  la  nature,  s'unir  avec  elle;  Mme 
de  StaSl  d4crit  cette  union  ainsi: 


Novalis  Schriften.  Die  Lehrlinge  zu  Sals;  hrsg.  von  F. 
SchTegel  und  Ludwig  Tieck  ^1802^),  1 ,159 ,  cite  par  Mme 
de  Sta31  (P.V, 166). 

op.  cit.  p.159;  cite  par  Mme  de  Sta31  (P.V, 166). 
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Une  vie  poetique  et  recueillie,  une  ame 
sainte  et  religieuse,  toute  la  force  et 
toute  la  fleur  de  1' existence  humaine, 
sont  necessaires  pour  la  comprendre,  et 
le  veritable  observateur  est  celui  qui 
sait  decouvrir  l'analogie  de  cette  nature 
avec  l'homme,  et  celle  de  l'homme  avec  le 
ciel.  (P.V, 166-167). 

Cette  conception  de  la  nature  peut  expliquer  toute 
1* oeuvre  de  Novalis.  Heine  en  decrit  la  muse  qui 
"avec  ses  images  ideales,  flotte  toujours  dans  les 
nuages"  (L. 1,304).  La  meme  idee  revient,  selon  Heine, 
dans  le  motif  de  la  fleur  bleue  dans  le  roman  Henri 
de  Ofterdingen.  Heine  aboutit  a  la  conclusion  que  la 
muse  de  Novalis  est  la  meme  personne  mince,  blanche, 
fragile,  aux  levres  riantes  que  la  fiancee  de  Novalis. 
Elle  s'appelle  Sophie  et  porte  tougours  une  robe  bleue. 
Cette  <jeune  fille  poitrinaire  eut  la  plus  profonde 
influence  sur  son  oeuvre  et  sur  sa  vie: 

Cette  triste  histoire  plane  sur  tout  ce 
qu'il  ecrit;  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une 
reveuse  agonie,  et  il  mourut  lui-m@me, 
en  1801,  d'une  maladie  de  poitrine,  avant 
d' avoir  acheve  son  roman.  (L.I,305)- 

Ainsi  Henri  de  Ofterdingen  a' est  qu'"un  fragment  d’un 
grand  poeme  allegorique"  (L. 1,305) •  Sophie,  jeune  fille 
tendre,  pure  et  angelique,  mais  mourante  de  tuberculose, 
la  muse  de  Novalis,  cree,  selon  Heine,  une  Novalische 
Weise .  C'est  de  la  beaute,  mais  de  la  beaute  douloureuse, 
qui  domine  toute  1' oeuvre  de  Novalis;  c'est  l'exemple  de 
la  beaute  romantique. 

En  terminant  la  comparaison  des  jugements  sur 
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Novalis,  il  faut  souligner  que  Mme  de  Stadl  rejette  ses 
tendances  catholiques,  mystiques  ou  autoritaiires ,  mais 
qu'elle  est  attiree  par  son  enthousiasme  idealiste 
dans  la  contemplation  de  la  nature.  Elle  represente  l'oauvre 
de  Novalis  comme  relevatrice  du  genie  allemand.  Heine  voit 
quelque  chose  de  repulsif  dans  1' oeuvre  romantique  de 
Novalis:  cette  beaute  qui  contient  un  melange  d' elements 
maladifs  et  reveurs,  qui  n' existent  que  "dans  les 
nuages"  (L. 1,304). 
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7.  C0MPARAIS0N  DES  VUES  GENERALES  DE  MME 
DE  STAEL  ET  DE  HEINE  SUR  LE  DEVELOPPEMENT  DU 
ROMANTISME  ALLEMAND 

Au  debut  du  XIXe  siecle  une  nouvelle  ecole  parut 
avec  le  reveil  du  sentiment  national  en  Allemagne. 

Cette  ecole  exprima  la  reaction  contre  les  idees  classiques 
et  signifia  les  debuts  du  romantisme.  Pour  donner  de  la 
force  aux  idees  de  la  nouvelle  ecole,  certains  ecrivains, 
comme  Tieck,  Schelling,  Novalis  et  d'autres  encore  se 
groupdrent  autour  de  1 1  Athenaeum  (1798-1800)  qui  fut 
dirige  par  A,  G.  et  P.  Schlegel.  Nous  avons  deja  vu  que 
le  terme  romantique  a  une  signification  toute  particulidre 
pour  Mme  de  Stadl  et  pour  Heine.  Mme  de  StaSl  s'enthou- 
siasme  pour  la  poesie  de  l’ame  et  pour  la  contemplation 
de  la  nature  dans  la  litterature  allemande  et  appelle 
romantique  la  poesie  "qui  tient  de  quelque  manidre  aux 
traditions  chevaleresques"  (P. 11,129)*  Pour  Heine  le 
romantisme  ne  signifie  que  "le  reveil  de  la  poesie  du 
moyen  age,  telle  qu'elle  se  manifeste  dans  ses  chants 
et  dans  ses  oeuvres  de  peinture  et  d ' architecture  par 
ses  arts  et  pax  sa  vie  privee  ....  Cette  poesie  avait 
surgi  du  christianisme"  (L.I,188).  Heine  voit  dans  le 
romantisme  et  son  retour  au  moyen  age  catholique  un 
retour  au  mysticisme.  II  rejette  tout  ce  spiritualisme 
absolu,  surtout  d  cause  de  sa  negation  des  droits  de  la 
chair. 

Les  attitudes  fondamentales  de  nos  deux  auteurs 


i.  ;  -  v,  ■  :  ,  .■  :-;r  v /.  .  u  "  /■  : 

l 

0  899jbx  Q 

3 

r  -  "  r 

'  f  f  ' 

■  ~  '  '  '  '  .... 

- 

.  I iuoj.cpxpcf  eoxfoj  iici.C'n  b  J£P4^?SS22  ©X 

- 

.§ 1 

■  II'-'  -Tr  O.v  obnrx  oil:-  O'iSJ  ■■  I; I  .  •  r-;  -r.r.;  ^  bI  v>!: 

:■  '  =■'■■  ■  i  ■  f  .)'  V.  .  .■••.  ’ 

.  f 

■ 

'  ’  ’.  .  (  { 

■  '  '  -  ■ .  : .  ...»  ■;  . 

O  .  .  .  .  :  ... 

"  C  * 

:  '■>■■  U  ,  I  '  1  .}•■  IT  '•  ’  '  l’’f 

.  ;.  •  ■  .  - 

' . 

■!-  -  •  ’  Oi  >1  .  •  j jji  ,  e.  I 


106 


ewvers  le  developpement  du  romantisme  se  degagent  bien  de 
quelques  jugements  gdneraux.  II  est  interessant  d'opposer 
les  vues  generales  de  Mme  de  Sta§l  et  de  Heine  sur  le 
romantisme.  Leurs  jugements  sur  les  deux  Schlegel, 
representants  principaux  du  mouvement,  mettent  en  relief 
leurs  positions  fondamentales.  Voyons  comment  Mme  de 
Stael  loue,  protege  et  fait  des  excuses  presque  tou jours 
la  ou  Heine  accuse,  critique  et  ridiculise.  Voici  la 
voix  protectrice  de  Mme  de  Sta§l: 


On  a  fort  accuse  les  deux  Schlegel  de  ne 
pas  rendre  justice  a  la  litterature  franqaise, 
il  n'est  point  d'ecrivains  cependant  qui 
aient  parle  avec  plus  d ' enthousiasme  du  genie 
de  nos  troubadours,  et  de  cette  chevalerie 
sans  pareille  en  Europe,  lorsqu'elle  reunissoit 
au  plus  haut  point  1' esprit  et  la  loyaute,  la 
grace  et  la  franchise,  le  courage  et  la  gaiety, 
la  simplicity  la  plus  touchante  et  la  naivety 
la  plus  ingenieuse,  mais  les  critiques  allemands 
ont  prdtendu  que  les  traits  distinctifs  du 
caractere  franqais  s'etoient  effaces  pendant 
le  cours  du  regne  de  Louis  XIV:  la  litterature, 
disent-ils,  dans  les  siecles  appel6s  classiques, 
perd  en  originality  ce  qu'elle  gagne  en 
correction."  (P.  Ill ,  34-5-54-6)  . 


Quand  Mme  de  StaSl  parle  d'  A.  G.  Schlegel,  son 
ami  et  son  precepteur,  elle  souligne  qu'il  rend  homraage 
a  la  plupart  des  grands  auteurs  franqais  et  qu'il  veut 
seulement  prouver  que  le  "genre  maniyr6"  domine  en  Europe 
depuis  le  XVIIe  si£cle  et  "que  cette  tendance  a  fait 
perdre  la  verve  audacieuse  qui  aniraoit  les  ycrivains  et 
les  artistes  &  la  renaissance  des  lettres"  (P. Ill, $48). 


1  r  j  o  f  j)':  iol> 

i  -I.-f.-V.;  Ijl 

v  .i  X  ;-  >  r  5 

-  V  J 

■■  r  .•  i  .  v- 

.  .  1  jr 

i  d'8e. 

. 

3  E 

•t  -ir 

1  :lfi; 

8  ■:-/ '  i '  Lc  /f  o 

■ •  ■  :  •  " : ■  > ' '  r  ••  ;  ; 

J  ’c> 

r  >  l. 

•tA 

a <3 fry  i 

(■■■■:  \  .  ■ 

b  as  A' 

•/•re  .1 

* 

SI!  i  >  -  :  ■ 

-';v  .  k-v..  •. 

.•  o .  i  •  ;r:;  vr- 

I'll  3 

:■  S.  .  ■  !  ,  U:0  0 

SXIOV.C'  v' 

. 

''  „  fi  • 

C  ■  [ 

: .  r/o-7  - a 

••  •'  ;  ■  ■■  "  O 

•“«  \‘j  ■  '.j  .A  i~*  .A  .  *j 

o  c-  :• 

e  ■ 

•  ;  A 

.  1 

VC  A 

t:v  '  Vfoiij  i/r. 

:  : 

✓  / 

9.1.1  9 

h  j 

•31  • 

1 119.5 

'fci 

>'  ■  0 

‘  ■■  •; 

:  o  1 

no 

r  -■ 

?ruwl 

if.; 

p  ■  •  1  i .  i:  ..!* 

h 

•'  ‘.j 

'  • 

i.  9‘ii 

;  i  '-'.-i 

• 

' 

O0--. 

•  - :  i  ’ll 

' 

1  f> 

1 

J, 

■  ■ 

ill 

OHO 

i  noillf  i  so 

1 

ss  1 .  • 

•  5  r: 

V ' : 

;  I'T.f 

q 

Iris 

S 

' 

V©r.: 

'  :  ;  3  0  SO  ' 

■ 

;  • 

'Bc-o: 

On 

sb 

j-cr-iVT 

3 11 

.•  J  '  >  fel’.i  O  ' 

C 

iT9 

i  tif 

"C 

S£H 

r 

r 

■  rr*.  r  .-v; 

;cM 

i: 

$6 

1 

ri'Xi  -•  ,;  i 

in 

IC; 

;jb 

t. 

3  X 

C  < 

•r* " X  If  00  9 

.  , 

1 1 

'MB 

.si  i 

i.-- 

lei 

, 

.  -  si: 

iri. 

c-  j" 

;  1  o  1 1 

'  in 

si 

'  r  ssi/p  1 

c  1 

olf 

f 

■;  so 

i:  .ill. 

'  J 

r.r 

6  811 

J  • 

, 

■ 

B0. 

&l: 

p 

'  Sv 

■ 1 

li  0 

XJjG 

In  90 

bJ 

•  ■  .  : 

o;;  1  1 

■  0 

s’ 

✓ 

:  ;  Kf 

0  90 

. 

:j  r{  rj 

0  •  * 

■  1.;  •; 

r  • 

X 

JJ  Oil 

e': 

/ 

r !*  . 

:  «*  , 

.  rrr 

J."  0 

9'.  ■ 

^  - 

ef. 

.  i"  * 

C 

'  SB 

■ .  m 

9'!., 

.  1 

"  '  ** 

ni 

5  • 

rISC 

. 

; 

. 

. 

CO 

f  » 

I 

• 

;■ 

sb' 

ei  -  .  1  • n / ■  ; 

1 

r 

O' 

is., 5) 

■  ■  • 

'  i  '  1 

’■  ow's/i 

l  •  Lf©  ' '  er 

li  j’lfjc  ; 

*  I'  .  TOJ  f!  ' 

■  ■  ■  ■ 

:•>  V 

\f  u  t  i-.tq  1 1 

;  ’  '1  '■  f  bn 

1  r 

/ 

.  :  ■  V  '  r.  -  ..  r 

ci  ioffiim 

•!  r.r  ■ 

SFJ1V  •  1 

107 


Elle  admire  certains  critiques  comme  Lessing  et  les 
Schlegel  qui  cherchaient  a  rendre  1' imitation  de  la 
litterature  frangaise  hors  de  mode  chez  les  ecrivains 
allemands.  Ce  sont  eux  qui  ont  fonde  une  litterature 
nouvelle.  Cependant  elle  admet  des  injustices  et 
des  prejuges  a  propos  du  refus  de  la  litterature 
frangaise  de  la  part  de  ces  Allemands  qui  avaient  peur 
du  gout  frangais  qui  pourrait  corrompre  le  gout  naissant 
allemand.  "Souvent  ils  ont  rejete  des  observations 
pleines  de  justesse,  seulement  parce  que  nos  ecrivains 
1 1 avoient  faites"  (P.III,  348-349)  dit  Mme  de  StaSl. 
Cependant  cette  cosmopolite  croit  que  "les  nations 
doivent  se  servir  de  guide  les  unes  aux  autres  et  toutes 
auroient  tort  de  se  priver  des  lumieres  qu'elles  peuvent 
mutuellement  se  preter"  (P. Ill, 352). 

Les  jugements  de  Heine  sur  les  Schlegel  et  la 
nouvelle  ecole  sont  assez  severes.  D'abord  il  remarque 
le  manque  d'un  systeme  philosophique  organise;  il  ne 
peut  trouver  qu'une  doctrine  dans  leur  critique  esthetique 
" Je  dis  doctrine,  car  cette  ecole  commenga  par  des 
jugements  sur  les  oeuvres  d'art  du  passe,  et  par  des 
recettes  pour  les  oeuvres  de  l'avenir"  (L.I,207),  dit 
Heine.  Il  compare  les  Schlegel  a  Lessing  a  propos  de 
la  polemique  dans  la  "recherche  des  defauts  et  des  vides 
de  l'art"  (L. 1,207).  Comme  Lessing,  les  deux  Schlegel 
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signaldrent  dans  1 ' appreciation  des  oeuvres  de  la 
litterature  contemporaine ,  ou  leurs  defauts  et  leurs 
faiblesses,  ou  leurs  perfections  et  leurs  beautds: 

Ils  se  mirent  en  possession  de  sa  grande 
epee  de  bataille  celle  de  Lessing]; 
mais  le  bras  de  M.  Auguste-Guillaume  Schlegel 
etait  beaucoup  trop  mou  et  trop  grdle,  l'oeil 
de  son  frdre  Frederic  trop  voile  de  nuages 
mystiques,  pour  qu'ils  pussent  f rapper  aussi 
fort  et  atteindre  aussi  slirement  que  le 
faisait  Lessing.  (L.I,207). 

Lessing,  par  sa  critique  et  par  ses  propres  modeles  pour 
le  theatre,  marcha  le  premier  sur  le  chemin  de  la 
litterature  allemande.  Pourtant,  quant  aux  recettes  pour 
executer  des  chefs-d'oeuvre  que  donnaient  les  Schlegel, 

Heine  dit:  "La  se  revele  une  impuissance"  (L.I,207)«  II 
leur  manque  le  terrain  solide  d'un  systdme  philo sophi que. 

La  direction  du  mouvement  romantique  vient  d'un  c6te  de 
l'idealisme  de  Fichte,  dont  les  idees  sont  a  la  base  de 
la  definition  du  romantique  de  F.  Schlegel  car  d'apres 
lui ,  le  romantique  c'est  la  fusion  du  sentiment  et  de 
1 ' imagination;  de  1' autre  c6te  elle  vient  des  idees  de 
Schelling  sur  l'absolu  dans  sa  philosophie  de  la  nature. 
Heine  dispute  que  le  romantisme  puisse  provenir  directement 
d'un  systdme  philosophique  organise:  les  Schlegel  parvinrent 
rarement  d  poser  un  principe  fondamental,  plus  rarement 
encore  d  le  poser  juste.  Heine  ne  voit  chez  eux  que 
quelques  fragments  de  pensee: 
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On  a  fait  beaucoup  de  fables  sur  1' influence 
de  l'idealisme  de  Fichte  et  des  lemons  de 
Schelling  (la  philosophie  naturelle) ,  sur 
1'ecole  romantique  qu'on  a  voulu  meme  en 
faire  decouler;  mais  Je  vois  tout  au  plus 
1* influence  de  quelques  fragments  de  pensee 
de  Fichte  et  de  Schelling,  nullement 
1* influence  d'une  philosophie.  Et  cela 
s'explique  par  une  raison  bien  simple:  parce 
que  deja  alors  la  philosophie  de  Fichte 
s'ecroulait  d'elle-m§me,  et  que  Fichte  en 
personne  l'avait  rendu  impraticable,  en  y 
m@lant  quelques  principes  de  Schelling;  et 
parce  que,  d'une  autre  part,  M.  Schelling 
n'a  Jamais  presente  un  ensemble  de 
philosophie,  mais  qu'il  a  philosophe 
vaguement,  et  repandu  seulement  par 


improvisations  incertaines  une  maniere  de 
philosophie  poetiaue. . . (E.L.ler  mars  1833 
p.5).1 


1 


Puisque  les  Schlegel  ne  pouvaient  pas  donner  ni  une 
philosophie  claire  ni  une  theorie  arr§tee  pour  les 
chefs-d'oeuvre  qu'ils  commanderent ,  ils  remplacerent 
ce  vide  en  proposant  pour  modeles  les  plus  belles 
oeuvres  des  temps  passes.  Ils  les  rendaient  accessibles 
a  leurs  disciples,  et  "c'etait  surtout  sur  les  oeuvres 
de  l'art  catholique  du  moyen  age  qu'ils  appelaient  leurs 
regards"  (L. 1,208).  II  s'ensuit  que  la  litterature 
retourna  au  passd.  D'abord  les  ecrivains  s ' interesserent 
a  Shakespeare,  puis  s'occuperent  des  traductions  de 
Calddron,  qu'on  estima  bien  au-dessus  de  Shakespeare. 
Heine  parle  ainsi  de  cet  interet: 


Cette  citation  se  trouve  dans  la  version  originale  de 
1' Europe  Litteraire  et  dans  la  version  allemande  de 
Walzel.  Cf .  v/.  Vi]' La  citation  fut  omise  de 
1' Edition  des  Levy  Frdres  de  1835* 
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...on  trouvait  chez  le  poete  espagnol  la 
poesie  du  moyen  age  dans  toute  sa  purete, 
et  conque  sous  1' influence  de  ses  institutions 
principaies,  la  chevalerie  et  le  mona^bhisme. 
Les  pieuses  comddies  de  1 ' ecclesiastique 
podte  Castilian,  dont  le  style  fleuri  semble 
arrose  d'eau  benite  et  parfumd  d'un  encens 
d'eglise  furent  alors  imitdes  avec  toute 
leur  sainte  grandezza,  avec  toute  leur  luxe 
sacerdotal,  leur  folies  sacrees;  et  on  vit 
germer  en  Allemagne  ces  compositions  folies 
et  profondes  qui  representent  1 ' amour 
mystique  comme  dans  1* Adoration  de  la  croix 
...o  (L. 1,208-209). 


Cette  influence  du  moyen  age  se  montra  dans  la  litterature 
romantique,  et  fut  portee  a  1 ' extreme  par  quelques 
ecrivains.  Zacharias  Werner  en  est  un  exemple: 


Zacharias  Werner  poussa  les  choses  l'art 
catholique_ du  moyen  age  aussi  loin  qu' on 
peut  aller3  sans  s' exposer  a  etre  enferme 
dans  une  maison  de  fous.  (L.I,209). 


En  discutant  1' influence  du  retour  a  la  podsie 
simple  du  passe  qui  devait  renouveler  la  podsie,  nos 
deux  auteurs  soulignent  aussi  1' influence  des  chansons 
populaires  et  des  Nibelungen.  Heine  croit  que  le  livre 


1  Cf.  E.L.  ler  mars  1853»P»3:  ...net  cense  d'un  parfun 
d ' eglise" . 

2  Cf.  E.L.  ler  mars  1833, P«3*.  ..."ces  compositions  folies 
et  profondes,  cette  superstition  coloree  qui  produit 

1' amour  mystique  comme  dans  1' Adoration  de  la  croix".... 

3  Cf.  E.L.  ler  mars  1833, p. 3:  ..."aussi  loin  qu' elles 
peuvent  aller  sans  s’ exposer  a  etre  enferme  dans  une 
maison  de  fous  par  ordre  superieur." 
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des  chansons  populaires  intitule  he  Cor  merveilleux  de 
1 1 enf ant ^  et  que  le  poeme  des  Nibelungen  ont  exerce 
"une  trop  noble  influence"  sur  les  lyriques  de  I'ecole 
romantique.  Comparons  brievement  ce  que  disent  Mme  de 
Sta§l  et  Heine  sur  les  Nibelungen.  Ce  poeme  epique  du 
treizieme  siecle,  traite  du  temps  de  la  chevalerie,  des 
troubadours  et  des  guerriers  qui  chantaient  1'  amour  et 
les  combats, et  ses  personnages  representent  le  caractdre 
primitif  de  la  nation.  Ce  n'est  pas  I'ouvrage  d'un  seul 
poete,  mais  de  plusieurs  a  moments  differents  des  siecles 
on  y  trouve  le  patriotisme,  la  religion,  1' existence 
to tale  d’un  peuple.  Mme  de  Sta§l  le  decrit  avec 
admiration: 


Ce  qu’il  y  avoit  de  beau  en  Allemagne, 
c'6toit  l'ancienne  chevalerie,  sa  force,  sa 
loyaute,  sa  bonhomie  et  la  rudesse  du  nord 
qui  s'allioit  avec  une  sensibilite  sublime* 

Ce  qu'il  y  avoit  aussi  de  beau,  c'etoit  le 
christianisme  ente  sur  la  mythologie 
scandinave,  cet  honneur  sauvage  que  la  foi 
rendoit  pur  et  sacre;  ce  respect  pour  les 
femmes,  qui  devenoit  plus  touchant  encore 
par  la  protection  accordee  a  tous  les  foibles; 
cet  enthousiasme  de  la  mort,  ce  paradis 
guerrier  ou  la  religion  la  plus  humaine  a 
pris  place.  (P.II,173)» 


Quant  au  langage  de  cette  vie  caractdrisde  par  l'herolsme 
et  la  fiddlite, elle  sent  que  tout  avait  &  ce  temps  "les 


1 


Voir  le  chapitre  intitule  "Brentano  et  Arnim" . 
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couleurs  primitives  de  la  nature": 


L'allemand,  dans  ce  poeme,  est  plus  clair  et 
plus  simple  qu'  a  present,  les  idees 
generates  ne  s'y  dtoient  point  encore 
introduites,  et  l'on  ne  faisoit  que  raconter 
des  traits  de  caractere.  La  nation  germanique 
pouvoit  etre  considered  alors  comme  la  plus 
belliqueuse  de  toutes  les  nations  europeennes, 
et  ses  anciennes  traditions  ne  parlent  que 
de  chateaux  forts  et  de  belles  maitresses 
pour  lesquelles  on  donnoit  sa  vie.  Lorsque 
Maximilien  essaya  plus  tard  de  ranimer  la 
chevalerie,  1' esprit  humain  n'avoit  plus 
cette  tendance,  et  de<ja  commenqoient  les 
querelles  religieuses  qui  tournent  la  pensee 
vers  la  metaphysique,  et  placent  la  force  de 
l'ame  dans  les  opinions  plutot  que  dans  les 
exploits.  (P.II,36). 


Heine  indique  1' importance  des  Nibelungen  en 
signalant  qu'on  les  comparait  a  l'lliade.  II  dit  a 
propos  de  cette  comparaison  que  le  public  naif 
ressemblait  "a  ces  enfants  a  qui  on  demande  serieusement 
'Aimes-tu  mieux  un  cheval  ou  des  confitures?'"  (L. 1,324) 
Neanmoins  il  croit  que  ces  chants  sont  d'une  haute 
puissance,  car  "longtemps  il  ne  fut  question  d' autre 
chose,  chez  nous,  que  du  livre  des  Nibelungen"  (L.I,324) 
Heine  essaye  de  donner  aux  Pranqais  une  idee  du  langage 
de  ce  vieux  livre  anonyme.  Heine  en  signale,  comme 
Mme  de  Sta31,  le  caractere  primitif: 


Le  langage  dans  lequel  il  est  compose  lui 
serait  encore  plus  inintelligible.  C'est 
une  langue  de  pierre,  et  les  vers  sont  des 
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blocs  rimes.  Ca  et  la,  entre  les  interstices, 
s'elevent  de  belles  fleurs,  rouges  comme  des 
gouttes  de  sang,<fou  s'echappe  le  lierre 
rempant [ sic]  semblable  a  de  longuesrames 
vertes.  De  ces  passions  de  gdants  qui  s'agi- 
tent  dans  cette  epopee,  vous  pouvez  encore 
moins  vous  faire  une  idde,  bonnes  gens 
civilises  et  polis  que  vous  etesi  (L.I,324). 


Mme  de  Sta§l  semble  accepter  comme  un  fait  le 
retour  de  la  poesie  au  passe,  tandis  que  Heine  condamne 
tout  le  mouvement  pour  des  raisons  personnelles.  Selon 
lui,  certains  auteurs,  tout  en  essayant  de  rajeunir  la 
poesie  moderne,  firent  revenir  la  poesie  du  romantisme 
"jusqu*  a  1'enfance.  Tieck  en  est  une  illustation: 


En  vdrite,  il  en  arriva  ainsi  a  notre 
excellent  M.  Tieck,  le  poete  de  cette  ecole; 
il  puisa  tant  dans  les  livres  populaires  et 
dans  les  poesies  du  moyen  age,  qu'il  redevint 
presque  un  enfant;  il  degenera  de  fruit  en 
fleurs,  et  revint  a  cet  innocent  begaiement 
que  Mme  de  Stadl  avait  tant  de  peine  a 
admirer.  Elle  avoue  meme  qu'il  lui  semble 
curieux  de  voir  un  personnage  debuter  dans 
un  drame  par  un  monologue  qui  commence  ainsi: 
'Je  suis  saint  Boniface,  et  je  viens  vous 
dire' _  (L.I,210). 


Dans  son  image  de  1 ' Allemagnej Mme  de  Sta91 
peint  un  manque  de  sentiment  national.  Elle  le  regrette. 
Tout  en  decrivant  l'Allemagne,  patrie  de  la  pensee,  elle 
neglige  completement  le  nationalisme  qui  augraentait 
pendant  qu'elle  dtait  en  Allemagne.  Heine,  au  con- 
traire,  est  repoussd  par  le  nationalisme  aggrandissant . 

L' ecole  romantique  fleurit  puisqu'elle  fut  nationaliste 
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et  reveilla  le  chauvinism©  allemand  (die  Deutschheit) 
dans  les  arts  et  la  vie,  et  s'allia  avec  le  gouverne- 
ment  contre  tout  ce  qui  ne  fut  pas  allemand*  Heine 
decrit  ironiquement  cette  situation: 


Les  principes  de  I'ecole  romantique  se 
passerent  alors  de  mains  en  mains  avec  les 
excitations  des  gouvernements  et  le  mot 
d'ordre  des  societes  secrdtes;  et  M.  A.-G. 
Schlegel  conspira  contre  Racine  dans  le  m§me 
hut  que  le  ministre  Stein  conspirait  contre 
Napoleon.  L'ecole  vogua  avec  le  torrent 
du  temps,  torrent  qui  remontait  vers  sa 
propre  source.  Lorsqu'enfin  le  patriotisme 
allemand  et  la  nationality  allemande  eurent 
remporte  la  victoire,  I'ecole  romantique, 
gothique,  germanique,  chretienne,  triompha 
definitivement ,  ainsi  que  "l'art  patriotique, 
religieux,  allemand".  Napoleon,  le  grand 
classique,  classique  comme  Alexandre  et 
Cesar,  tomba  terrassd  sur  le  sol,  et  MM. 
Auguste-Guillaume  et  Frederic  Schlegel,  les 
petits  romantiques,  romantiques  comme  le 
Petit-Poucet  et  le  Chat  Botte,  releverent 
la  tete  en  vainqueurs.  (L. I, 214-215) • 


Heine  envisage  une  reaction  qui  suivrait  les 
doctrines  exagerees  de  l'ecole  romantique  grace  aux 
efforts  de  Voss  qui  "a  le  plus  contribue  a  la  ren- 
verser"  (L.I,218).  Heine  dit  de  Voss,  que  "c'est 
peut-etre,  aprds  Lessing,  le  plus  grand  citoyen  de  la 
litterature  allemande"  (L.I,218),  car  il  essaya  de 
propager  la  poesie  et  les  opinions  classiques  par  ses 
traductions  de  1'antiquite.  II  prdsenta  la  force 
rationaliste  contre  celle  du  sentiment,  le  cdte  des 
Schlegel.  Aujourd'hui  on  peut  dire  que  Heine  a 
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surestime  1* influence  de  Voss  en  la  considerant  une 
reaction  assez  forte  pour  contribuer  a  renverser  le 
romantisme. 

II  faut  convenir  que  Mme  de  Stadl  reconnut 
meme  aux  debuts  du  romantisme  ailemand  des  elements 
importants:  le  retour  au  moyen  age,  la  contemplation 

de  la  nature  et  "la  poesie  de  I'ame".  Cette  analyse 
est  largement  objective.  Pourtant  elle  s ' enthousiasme 
tenement  de  la  litterature  allemande,  qu'elle  protege, 
loue  et  fait  meme  des  excuses  pour  les  ecrivains 
qu'elle  discute.  Heine,  au  contraire,  a  cause  de  sa 
haine  personnelle  du  spiritualisme  absolu  du  moyen 
age,  condamne  et  ridiculise  ces  m§mes  ecrivains  pour 
detruire  1' impression  favorable  donnee  par  sa 
devanciere.  Cependant  son  attitude  negative  et 
destructive  finit  par  nous  donner  une  caricature  tres 
subjective  qui  neglige  les  autres  caracteristiques 
du  mouvement  romantique,  surtout  la  revolte  de 
l'individu,  que  Heine  aurait  pu  reconnaitre  une 
trentaine  d'annees  apres  le  livre  de  Mme  de  StaSl. 


II 
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8.  SCHLEGEL,  AUGUSTE-GUILLAUME  (1767-1845) 

Ouvrages  cites: 

(Athenaeum)  (1798-1800)  S  E 
Coups  de  litterature  dramatique  (1801- 
1804)  S,  H 

Poemes.  Blumenstrausse  italienischer , 
spanischer  und  portugiesischer 
Poesie.  (1804)  S  H 

Comparaison  entre  la  Phedre  d'Euripide  et 

ceile  de  Racine  (1806)  S  H 
Ecrits  critiques  (1828)  H 
Traductions  (de  Shakespeare  et  de  Calderon) 

S  H 

Quand  Mme  de  Stail  fit  la  connaissance  d*  A.  G. 
Schlegel,  il  etait  deja  celdbre  comme  l'un  des  fondateurs 
de  la  nouvelle  ecole  litteraire  en  Allemagne.  II  devint 
son  confident  et  son  principal  informateur  litteraire 
1 ' accompagnant  a  Coppet  et  voyageant  avec  elle  pendant 
quatorze  ans.  C'est  a  cause  de  cette  longue  amitie 
qu'elle  parle  de  lui  avec  tant  d'estime. 

Mme  de  Sta91  souligne  d’abord  que  les  Allemands 
ont  besoin  de  legislation,  meme  dans  la  litterature. 

Elle  constate  que  c'est  la  critique  litteraire  en 
Allemagne  qui  a  produit  des  ouvrages  vraiment  importants. 
II  suffit  de  citer  les  ouvrages  critiques  de  Lessing, 
Goethe,  Schiller  et  des  Schlegel.  La  plupart  de  ces 
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ecrits  critiques  ont  paru  comme  recensions  qui  enfermaient 
"la  theorie  philosophique  et  les  connaissances  positives 
les  plus  approf ondies"  (P. Ill ,325)*  Elle  croit  que  "parmi 
les  ecrivains  les  plus  jeunes,  Schiller  et  les  deux 
Schlegel  se  sont  montres  de  beaucoup  superieurs  a  tous 
les  autres  critiques"  (P. Ill, 326).  En  comparant  les  ecrits 
critiques  des  Schlegel  avec  ceux  de  Schiller,  elle  dit 
avec  la  plus  grande  veneration: 


Les  ecrits  de  A.  W.  Schlegel  sont  moins 
abstraits  que  ceux  de  Schiller;  comme  il 
possede  en  litterature  des  connoissances 
rares,  meme  dans  sa  patrie,  il  est  ramen6 
sans  cesse  a  1 ' application  par  le  plaisir 
qu'il  trouve  a  comparer  les  di verses  langues 
et  les  differentes  podsies  entre  elles;  un 
point  de  vue  aussi  universel  devroit  presque 
etre  considere  comme  infaillible,  si  la 
partialite  ne  l'alteroit  pas  quelquefois. 

(P. Ill, 329) • 


Mme  de  Sta§l  fait  surtout  l'dloge  du  Cours  de  la 
litterature  dramatique  donne  par  A.  G.  Schlegel  a  Vienne, 
cours  qui  "embrasse  ce  qui  a  ete  compose  de  plus  remarquable 
pour  le  theatre  depuis  les  Grecs  jusqu'a  nos  o°urs"  (E.III, 
330-331),  Elle  loue  1 ' originalite  de  1 ' imagination  du 
poete  avec  laquelle  il  saisit  1' esprit  de  chaque  littera¬ 
ture,  ses  etudes  et  ses  connaissances  extraordinaires. 

Sa  bienveillance  se  degage  bien  par  le  ton  amical  de  la 
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A.  W.  Schlegel  a  trouve  1 '  art  de  traiter  les 
chefs-d'oeuvre  de  la  poesie  comme  des  merveilles 
de  la  nature,  et  de  les  peindre  avec  des 
couleurs  vives  qui  ne  nuisent  point  a  la 
fidelite  du  dessein;  car,  on  ne  sauroit 
trop  le  repeter,  1 ' imagination,  loin  d'etre 
ennemie  de  la  verite,  la  fait  ressortir 
mieux  qu'aucune  autre  faculte  de  1' esprit, 
et  tous  ceux  qui  s’appuient  d'elle  pour 
excuser  des  expressions  exagerees  ou  des 
termes  vagues,  sont  au  moins  aussi  depourvus 
de  poesie  que  de  raison.  (P. Ill, 331). 


Le  Cours  d'A.  G.  Schlegel  1 ' impressionna  profondement. 
Elle  nous  dit: 


Je  n'attendois  que  de  1' esprit  et  de 
1 ' instruction  dans  les  leqons  qui  avoient 
1 ' enseignement  pour  but;  je  fus  confondue 
d' entendre  un  critique  eloquent  comme  un 
orateur,  et  qui,  loin  de  s ' acharner  aux 
defauts,  eternel  aliment  de  la  mediocrite 
jalouse,  cherchoit  seulement  a  faire  revivre 
le  genie  crdateur.  (P.III,335)» 


Dans  ce  discours  A.  G.  Schlegel  fit  l'eloge  de  la 
litterature  espagnole  en  peignant  la  nation  chevaleresque 
"dont  les  poetes  etoient  guerriers  et  les  guerriers 
poetes"  (P. Ill, 333) •  II  decouvrit  un  riche  melange 
d' imagination  et  de  dignitd  dans  la  litterature  espagnole 
dont  1' amour  et  les  guerres  religieuses  contre  les  Maures 
sont  le  sujet.  Tous  les  auditeurs  furent  vivement  bmus 
par  cette  conference.  Mme  de  StaSl  nous  en  donne  son 
impression: 


o  •/ 

r- 

■  f  ■■  ■  ; 

'  '  s'".:,',  '  '  ' 

f 

c 

'  ' 

■  <  WO  ''  .  "■■■  -  i.i  ;  ;  .  • 

* 


. 

- 

sc  v.  v  aai/e  ;roc 
?■ 
c 

?I  or 

•  ’  :  p 

■  ■■  j.  o  :.U-: 

f 


te-ir  ■>  o.! 


>‘f'3  K  .  : 


’ 

:  (\b  auofl  •*  ri.  ; 


of  .  3  ..  ••  : 

9J  -  ■  .  : 

:  ..  .  ;  ■  1 


'  ’ 

1 

•  •  ‘  1  .  '  1 

1 

. 

t 


' 

1  f  .  .  •  f  0 

■  .  •  '  ■  •;) 

•  I  .-a 

a. 

;  *  !  ' 

£ 

9  r  •  >  i.‘ 

■ 

I  •  i 

a«l  'n 

' :  i  ’  i  ■  .  ! 

i-  •  (JO- 

a  c 

nr;  >£ 

■r- 

»  . 

c 


. 

? 

■  r  voc 

0 

:K  *-!jn  i 

' 

St  .1 

1 

.  •  ••  1 

. 

I  . 

# 

■.  r.'Ti  ;>1 

"r i •on  ..i 

119 


...la  langue  allemande,  dont  il  se  servoit 
avec  elegance,  entouroit  de  pensees  profondes 
et  d 1  expressions  sensibles  les  noms  retent- 
issants  de  l'espagnol,  ces  noms  qui  ne  peuvent 
etre  prononces  sans  que  deja  1 ' imagination  croie 
voir  les  orangers  du  royaume  de  Grenade  et  les 
palais  des  rois  maures.  (P. Ill , 339-34-0)  . 


Mme  de  Sta§l  compare  m§me  la  maniere  dont  A.  G. 

pa  vie 

Schlegel^ de  la  poesie  a  eelle  dont  Winkelmann  decrit 
les  statues,  et  conclue  que  Schlegel  est  un  critique 
digne  d’honneurl 


...tous  les  hommes  du  metier  suffisent  pour 
enseigner  les  fautes  ou  les  negligences  qu'on 
doit  eviter:  mais  apres  le  genie,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  semblable  a  lui,  c'est  la  puissance 
de  le  connoitre  et  de  1' admirer.  (P. Ill, 3^0). 


En  parlant  du  cours  d'A.  G.  Schlegel  elle  loue 
egalement  la  profondeur  philosophique  dans  son  analyse 
de  la  tragedie  et  de  la  comedie.  Elle  se  rend  compte 
qu’on  trouve  ce  genre  de  mdrite  souvent  parmi  les 
ecrivains  allemands,  mais  que  Schlegel  y  occupe  une 
place  unique: 


Schlegel  n’a  point  d’egal  dans  1 ’ art 
d'inspirer  de  1 ' enthousiasme  pour  les  grands 
genies  qu'il  admire;  il  se  montre  en 
general  partisan  d'un  goftt  simple  et  quelque- 
fois  meme  d'un  godt  rude;  mais  il  fait 
exception  a  cette  faqon  de  voir  en  faveur 
des  peuples  du  midi.  (P. Ill, 333) • 


Cette  citation  montre  comment  Schlegel  guida  les  etudes 
de  Mme  de  Stael  et  influenga  ses  jugements  sur  la 
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litterature  allemande.  Ce  fut  Schlegel  qui  lui  inspira 
de  '  1 1 enthousiasme  pour  certains  ecrivains  allemands. 

11  semble  que  le  choix  des  oeuvres  lues  par  Mme  de 
Stael  fut  dirige  par  lui.  Cependant  les  jugements  de 
Mme  de  Stael  ne  sont  pas  uniquement  ceux  de  Schlegel: 
souvent  leurs  opinions  different^  et  on  peut  dire 
qu*elle  ne  se  laissait  pas  dominer  par  le  jugement  de 
cet  Allemand.  Elle  restait  toujours  Frangaise. 

Bien  que  Heine  ait  appartenu  a  l*ecole  romantique, 
aux  disciples  academiques  de  l®aine  des  deux  Schlegel, 
il  ne  montre  pas  de  clemence  a  son  egard.  Comme 
Schlegel  lui-meme,  il  suit  la  loi  des  sauvages  des 
forets  de  llAmerique  septentr ionale,  une  loi  que  Heine 
deer it  en  disant:  "Dans  la  litterature  comme  dans  les 
forets  des  sauvages  de  l*Amerique  septentrionale,  les 
fils  assortment-*-  leur  peres  des  quails  sont  devenus  vieux 
et  debiles"  (L.I,  254)  .  Heine  introduit  son  jugement 
acerbe  sur  A. Go  Schlegel  en  exprimant  son  regret  que 
les  Frangais  ne  connaissent  cet  ecrivain  que  par  Mme 
de  Stael,  sa  noble  protectrice^  qui  l*avait  mal  presente. 
Il  regrette  qu*un  grand  nombre  de  personnes  ne 
connaissent  que  son  nom  dont  il  dit: 

Ce  nom  leur  sonne  a  la  memoire  comme  quelque 

chose  de  venerable  et  d*illustrej  comme  qui 
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Cf.  EoL.  12  avril  1833_,  p077:  ...  "tuent  leurs  peres". 
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dirait  le  nom  d' Osiris,  dont  ils  ne  savent 
aussi  rien  autre  chose,  sinon  que  c'etait 
un  merveilleux  petit  bonhomme  de  dieu  qui 
fut  adore  en  Egypte.  Ils  ne  connaissent  pas 
mieux  l'un  que  1' autre,  et  ils  ne  se  doutent 
pas  de  la  ressemblance  qui  se  trouve  entre 
eux.  (L. I, 253-254). 

"Qui  parle  encore  a  Paris  de  la  giraffe?"  se  demande 
Heine  qui  tente  de  former  un  gugement  sur  cet  ami  venere 
de  Mme  de  StaSl.  Quels  sont  ses  services  et  merites 
litteraires?  En  examinant  toute  1' oeuvre  d'A.G.  Schlegel, 
Heine  conclut  que  c'est  seulement  dans  ses  traductions 
qu'il  alt  accompli  quelque  chose  d' extraordinaire.  A 
propos  des  traductions  et  de  la  metrique,  le  jugement 
de  Heine  correspond  a  celui  de  Mme  de  Sta§l.  Elle  avait 
dit : "Schlegel ,  apres  s'etre  acquis  une  grande  reputation 
par  sa  traduction  de  Shakespear  [sic"J ,  a  pris  pour 
Calderon  un  amour  aussi  vif"  (P. Ill, 333) •  he  la  metrique 
de  Schlegel  elle  dit: 

Je  crois  qu'on  peut  dire  avec  verity 
qu'il  n'y  a  pas  d'homme  en  Europe  qui 
connoisse  aussi  bien  tout  ce  qu'on  peut 
faire  avec  le  langage,  les  rythmes,  les 
mesures,  les  rimes,  les  assonances  et  la 
raison  litteraire  et  philosophique  de 
l'essai  de  tous  ces  moyens.  (P. Ill ,319-B) . 

En  parlant  des  services  litteraires  d'A.G.  Schlegel,  Heine 
revient  a  ses  traductions.  "La,  il  rendit  reellement  de 
grands  services.  Sa  traduction  de  Shakespeare  est  surtout 
un  chef-d'oeuvre  incomparable"  (L. 1,260),  dit-il.  Heine 
le  considdre,  a.  1' exception  de  M.  Gries  et  de  M.  le  comte 
de  Platen,  comme  "le  plus  grand  metrique  de  l'Allemagne" 
(L.I,260).  Cependant  dans  tous  les  autres  travaux, 
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la  critique  esthetique.  l'btude  du  vieux  langage 
allemand,  1' etude  du  Sanskrit,  "on  ne  sauiait  lui 
accorder  que  la  seconde,  ou  meme  la  troisieme  place" 

(L. 1,260) . 

En  essayant  de  determiner  quel  est  le  vrai  rang 
poetique  de  Schlegel,  Heine  exprime  ses  doutes  a  son 
sujet  en  racontant  cette  anecdote: 

Le  joueur  de  violon  Solomons,  qui  donnait 
des  leqons  au  roi  d'Angleterre  Georges  III, 
disait  un  jour  a  son  auguste  ecolier:  “Les 
joueurs  de  violons  peuvent  se  diviser  en  trois 
classes.  A  la  premiere  appartiennent  ceux  qui 
ne  savent  pas  jouer  du  tout;  a  la  seconde, 
ceux  qui  jouent  mal;  et  a  la  troisieme,  ceux 
qui  jouent  bien.  Votre  Majeste  s' est  deja 
elevbe  jusqu'a  la  seconde  classe".  (L.I,26l)« 

Quant  a  Schlegel,  Heine  dit  spirituellement :  "Les  uns 


disent  qu'il  n'est  pas  poete  du  tout;  les  autres  disent 
qu'il  est  un  mauvais  pobte.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  n'est  pas  un  Paganini"  (L.I,261). 

D'od  vient  done  la  renommee  de  Schlegel  sinon  de 
son  oeuvre  artistique?  Heine  analyse  done  la  critique 
oil  Schlegel  attaquait  les  autorites  litteraires.  Selon 
lui,  "en  general,  il  n'appartient  qu'a  un  grand  poete 
de  saisir  la  poesie  de  la  pensee^  d'un  temps  present; 
la  poesie  d'un  temps  passe  se  devine  plus  facilement, 
et  il  est  plus  facile  de  la  faire  sentir  aux  autres" 
(L.I,262).  Ge  critbrium  de  genie  manque  a  Schlegel,  et 
par  son  incapacite  de  comprendre  le  present  il  doit 


Cf'.  E.L.  12  avril  1833,  P-77:  ..."la  pensee  de  la 
pobsie".  Cf.  aussi  W. VII, 71:  ..."die  Poesie  der 
eigenen  Zeit". 
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retourner  au  moyen  age : 


M.  Schlegel  a  suff isamment  compris  1' esprit 
du  passe,  surtout  celui  du  moyen  age,  et  il 
reussit  fort  bien  a  indiquer  cet  esprit  dans 
les  anciens  monuments,  et  a  expliquer  leurs 
beautes  sous  ce  point  de  vue.  Mais  tout  ce 
qui  appartient  au  present,  il  ne  saurait  le 
comprendre;  tout  au  plus  saisit-il  quelques 
traits  exterieurs,  quelque  chose  de  la 
physionomie  du  temps  present,  ordinairement 
la  partie  la  moins  belle;  et  comme  il  ne 
comprend  pas  1' esprit  qui  l'anime,  il  ne  voit 
dans  toute  notre  vie  moderne  qu'une  tiede 
prose.  (L.I,262). 


C'est  done  dans  une  certaine  mesure  aux  depens  des 
poesies  ou  respire  et  vit  l'epoque  moderne,  que  "Schlegel 
reussit  a  relever  aupres  de  la  multitude  les  poesies  ou 
repose  le  passd"  (L. 1,262) Ce  magnifique  chevalier, 
"protege  par  de  superbes  patrons,  appointe,  baronise, 
enruband"  (L.I,2b3)  ne  put  done  Jamais  comprendre  la 
poesie  de  Burger. 

Heine  prdtend  que  la  renommee  de  Schlegel  vient 

✓ 

de  sa  critique,  et  seulement  de  ses  attaques  sur  les 
autoritds  litteraires.  Schlegel  essaye  d'augmenter  sa 

renommee  par  une  critique  A  laquelle  manque  rtoAtfc-  systeme 

\ 

philosophique.  Cette  critique  ne  se  borne  pas  seulement 
a  l'Allemagne,  mais  elle  attaque  aussi  les  autorites 
litteraires  classiques  des  Branqais.  Bien  que  la  France 


1 


Cf.  W. VII, ?1:  Cette  version  ajoute:  "Aber  der  Tod 
ist  nicht  poetischer  als  das  Leben." 
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soit  selon  Heine,  le  sol  maternel  de  la  societe  et  de 
la  poesie  modernes,  Schlegel  ose  neanmoins  s'attaquer 
aux  autorites  des  Franqais  et  maintenir  qu'il  n'y  a  pas 
de  poesie  en  France,  et  qu’il  faut  considerer  les  Alle- 
mands  comme  les  dieux  du  Parnasse.  Voici  une  description 
de  ce  faux  orgueil  de  Schlegel  et  de  ses  disciples: 


Nous  vlmes  avec  joie  et  orgueil  notre 
belliqueiK  compatriote  demontrer  aux  Franqais 
que  toute  leur  litterature  classique  ne  vaut 
rien;  que  Moliere  est  un  bouffon  et  un  farceur, 
et  non  pas  un  pobte;  que  Racine  a  egalement 
bien  peu  de  valeur,  et  qu'en  revanche  nous 
autres  Allemands,  nous  sommes  incontestablement 
les  dieux  du  Parnasse.  Son  refrain  etait 
toujours  que  les  Franqais  sont  le  peuple  le 
plus  prosalque  du  monde,  et  qu'il  n'y  a  pas  du 
tout  de  poesie  en  France.  Ces  choses-la, 
l'hoinme  les  disait  dans  un  temps  oti,  devant  ses 
yeux,  s'offraient  journellement  maint  et  maint 
coryphee  de  la  Convention,  oil  il  voyait  passer 
devant  lui,  en  chair  et  en  os,  les  derniers 
acteurs  de  cette  tragbdie  de  geants,  dans  un 
temps  oh  Napoleon  improvisait  chaque  jour  une 
sublime  epopee,  lorsque  Paris  fourmillait  de 
dieux,  de  heros,  de  rois...  Mais  M.  Schlegel 
ne  vit  rien  de  ces  choses.  Lorsqu'il  dtait 
ici,  il  ne  voyait  que  lui-m§me,  il  ne  regardait 
que  sa  figure  dans  un  miroir,  et  de  la  sorte 
il  est  facile  de  comprendre  qu'il  n'ait  pas 
aperqu  de  pobsie  en  France.  (L. I , 263-264) • 


Puisqu'il  refuse  de  voir  et  de  comprendre  le 
prbsent,  il  ne  pouvait  jamais  comprendre  Racine,  qui, 
selcm  Heine,  "se  presente  dbja  comme  le  heraut  des  temps 
modernes"  (L.I,264).  Chez  Racine  les  sentiments  et  la 
pobsie  du  moyen  age  sont  complbtement  eteints,  "il  ne 
rbveille  que  des  idees  nouvelles;  c'est  l'organe  d'une 
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societe  neuve"  (L,I,264).  Dans  la  brochure  intitulde 
Comparaisons  de  la  Phedre  de  Racine  avec  la  Phedre 

d 'Euripide ,  la  comparaison  que  fait  Schlegel  est  a 
l'avantage  d'Euripide,  c'est  a  dire  a  l'avantage  du 
passe.  Heine  croit  qu'il  n'est  vraiment  pas  question 
de  savoir  si  Euripide  est  un  plus  grand  podte  que  Racine; 
ce  qui  lui  importe,  c'est  que  Racine  "fut  une  source 
vivante  d ' enthousiasme,  qu'il  a  enflamme^  le  courage  par 
le  feu  de  1' amour,  et  qu'il  a  enivre,  ravi  et  ennobli 
tout  un  peuple.  Qu ' exigez-vous  de  plus  d'un  poete?" 

(L. 1,265)  demande  Heine.  II  croit  qu'un  poete  ne  laisse 
derriere  lui  pour  remplir  une  mission  que  sa  parole, 

Heine  insiste  done  qu'A.  G.  Schlegel  n'a  rien  compris  de 
1' intention  de  Racine  dans  Phedre  quand  il  avait  essaye 
de  demontrer  la  faiblesse  de  Racine  en  le  comparant  a 
Euripide.  Ses  attaques  auraient  pu  avoir  quelque  base 
s'il  avait  dit  "que  la  mission  de  la  parole  de  Racine 
etait  accomplie,  et  que  le  temps  qui  s'avanqait  toujours 
exigeait  d'autres  po&tes"  (L.I,265)»  Heine  parle  en  ces 
termes  nettes  de  la  faussete  de  cette  interpretation: 

Non-seulement  M.  Schlegel  n'a  rien  devine 
de  la  grace  infinie,  de  la  douce  finesse, 
du  charme  profond  qu'il  y  a  dans  cette 
pensee  de  Racine  qui  a  rev@tu  de  costumes 


Of.  E.L.  12  avril  1853, p. 78:  ..."source  vivante 
d 'enthousiasme,  et  qu'il  a  enivre,  ravi  et  enflarame 
tout  un  peuple". 
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antiques  ses  heros  franqais  modernes,  melant 
ainsi  a  l'intdret  des  passions  modernes  l'interet 
d'une  piquante  mascarade,  mais  il  a  encore  ete 
assez  gauche  pour  prendre  tous  ces  delicieux 
travestissements  au  serieux,  pour  juger  les 
Grecs  de  Versailles  d'apres  les  Grecs  d'Athenes, 
et  comparer  la  Phedre  de  Racine  avec  la  Phedre 
d'Euripidei  Cette  maniere  de  juger  le  present 
a  la  mesure  du  passe  est  si  fortement  enracinee 
dans  M.  Schlegel,  que  c'est  toujours  avec  le 
laurier  des  vieux  poetes1  qu'il  fustige  les 
<jeunes,  et  que,  pour  rahaisser  Euripide  a  son 
tour,  il  n'a  rien  su  trouver  de  mieux  que  de 
le  comparer  au  vieux  Sophocle,  ou  m§me  a 
Eschyle.  (L. I ,265-266) . 


Heine  pretend  done  que  la  renommee  de  Schlegel 
vient  seulement  de  sa  critique,  de  ses  attaques  sur  les 
autorites  litteraires.  Sa  critique  n'a  pas  de  base 
philosophique.  Sa  renommee  n'est  qu'une  "fille  naturelle 
du  scandal",  car  Schlegel  "arracha  les  couronnes  de  laurier 
qui  couvraient  de  vieilles  perruques;  et  a  cette  occasion 
il  fit  voler  beaucoup  de  poudre  aux  yeux  de  son  public" 

(L. I ,261) . 

Cependant  la  critique  de  Heine  ne  consiste  pas 
uniquement  en  antipathies.  Il  lui  reste  certaines 
sympathies  pour  le  grand  critique.  L'ecole  romantique 
est  tombee  en  ruines,  mais  les  efforts  de  Schlegel,  qui 
viennent  dans  une  grande  partie  des  influences  de  Mme  de 
Sta91,  ont  eu  neanmoins  de  bons  resultats  pour  la 
littdrature  allemande.  Heine  et  Mme  de  Sta§l  expriment 
la  meme  opinion  a  l'egard  du  style  de  Schlegel.  Mme  de 
StaSl  dit:  "Son  style  est  claire  et  concis  et  il  se  sert 
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de  connaissances  inouSes  avec  elegance  et  facilite" 
(P. Ill, 319  B).  Heine  dit: 


II  avait  surtout  montrd  comment  on  pouvait 
traiter  des  objets  scientifiques  dans  un 
langage  elegant.  Auparavant,  nul  ecrivain 
allemand  n’osait  ecrire  un  livre  scientifique 
dans  un  style  clair  et  agreable:  on  ecrivait 
dans  un  langage  sec  et  diffus,  qui  sentait 
affreusement  le  tabac  et  la  chandelle.  M. 
Scblegel  est  du  petit  nombre  des  Allemands 
qui  ne  fument  pas  de  tabac,  vertu  qu’il 
doit  a  la  societe  de  Mme  de  StaSl.  En  effet, 
il  doit  a  cette  dame  ce  poli  exterieur 
qu'il  a  pu  faire  valoir  en  Allemagne,  avec 
tant  d'avantages.  (L.I,268). 


Cette  propagation  de  1* elegance  ne  se  limite  pas  seulement 
A  la  litterature,  mais  s'etend  aussi  a  la  vie  mime  des 
poetes  de  1' Allemagne,  car  "le  nom  de  poete  allemand,  ou 
le  mot  de  genie  poetique,  avait  la  plus  ignoble  significa¬ 
tion"  (L.I,269)»  II  ne  peut  pas  s'empAcher  de  plaisanter 
quand  il  se  souvient  de  Schlegel  et  raontre  dans  quelle 
mesure  son  apparence  est  differente  du  poete  traditionnel , 
de  cette  conception  "d'un  genie  podtique".  Il  decrit  ce 
dandy  apres  1' avoir  ecoute  a  l'Universite  de  Bonn.  Il 
fut  agrdablement  surpris  par  cet  homme: 


...  j ' eus  l'honneur  de  voir  face  a  face  le 
genie  poetique  dans^  la  personne  de  M.  Auguste- 
Guillaume  Schlegel l  Aprds  Napoleon,  c'etait 
le  premier  grand  homme  que  je  voyais,  et 


"En  general". 


1  Cf.  E.L.  12  avril  1853»P»78: 

2  Cf.  E.L.  12  avril  1833, p.?8: 


. .."et  la  personne" 
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je  n'oublierai  jamais  cette  vue  ineffable, 
J'eprouve  encore  aujourd'hui  la  sainte  terreur 
qui  penetra  mon  ame  quand  je  me  trouvais 
devant  sa  chaire,  et  que  je  l'entendis  parler. 

Je  portais  alors  une  redingote  de  bure  blanche, 
une  toque  rouge,  de  longs  cheveux  blonds,  et 
je  n'avais  pas  de  gants.  Mais  M.  Auguste- 
Guillaume  Schlegel  avait  des  gants  glares, 
et  il  etait  entierement  habille  d'apres  la 
nouvelle  mode  parisienne;  il  etait  encore  tout 
odorant  du  parfum  de  la  bonne  compagnie  et  de 
l'eau  de  mille-fleurs  qu'il  ne  s' etait  pas 
epargnee:  c'etaient1 2  1' elegance  et  la 

gentillesse  en  personne;  et,  lorsqu'il  parla 
du  grand  chancelier  d' Angleterre,  il  ajouta 
mon  ami ,  et  pres  de  lui  se  tenait  un  laquais 
sous  la  livree  baroniale  de  la  maison  de 
Schlegel,  qui  avait  soin  des  bougies  placees 
dans  des  flambeaux  d' argent;  et,  sur  la  chaire, 
a  son  cote,  brillait  un  verre  d'eau  sucree 
sur  une  soucoupe  de  crystal....  Tout  cet 
eclat  ne  nous  eblouit  pas  peu,  nous  autres 
jeunes  gens,  et  moi  surtout;  et  je  fis  alors 
sur  M.  Schlegel^  trois  odes,  et  chaqu'une  de 
ces  odes,  commenqait  par  ces  paroles:  "0 
toi  qui,  etc.;"  mais  ce  n' etait  que  dans  la 
poesie  que  j'osais  tutoyer  un  homme  si  distingue. 
Son  exterieur  etait  reellement  tres-imposant : 
sur  sa  petite  t@te  mince  ne  brillaient  plus 
qu'un  petit  nombre  de  cheveux  gris,  et  son 
corps  etait  si  chetif,  si  consume,  si 
transparent,  qu'il  semblait  tout  esprit,  et 
qu'il  avait  1 ' air  d'un  symbole  du  spiritualisme. 
(L.I,  269-270). 


Apres  la  mort  de  Mme  de  Stae?l,  A.  G.  Schlegel, 
"1' Osiris  allemand"5  disparut  presque  compl£tement. 


1  Ibid.:  . . . "c ' 6tait" . 

2  Ibid.:  ..."sur  M.  de  Schlegel". 

^  Cf.  E.L.  12  avril  1833, p. 78:  "Le  Trissotin  allemand" 
dans  la  citation  suivante:  "M.  Schlegel,  1' Osiris 
allemand  dit  de  Moliere  qu'il  n'dtait  pas  un  poete, 
mais  simplement  un  bouffon."  (L.I,  27^) • 

Cf.  aussi  W. VII ,  82:  L' apposition  est  omise  dans  la  version 
allemande. 
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Son  ecole  tomba  car  le  public  ne  s ' interessait  plus 
a  ses  conferences  sur  1 ' esthetique;  Hegel  introduisait 
deja  avec  succes  une  philosophie  de  l’art  et  une  science 
de  1 ' esthetique ,  et  selon  Heine,  "on  railla  et  on  haussa 
les  epaules"  (L.  I,2?2)  a  propos  de  ce  qu'ent  dit 
Schlegel  sur  1 ' esthetique. 

A.  G.  Schlegel  personnifie  le  mouvement  romantique. 
Done  les  jugements  de  Mme  de  StaSl  et  de  Heine  nous 
indiquent  leurs  positions  envers  ce  mouvement.  Mme  de 
Sta§l  nous  presente  Schlegel  en  ho mme  de  lettres  venerable, 
en  traducteur  et  mdtricien  exceptionnel,  en  critique 
honorable  qui  sait  plus  au  sujet  de  la  litterature 
qu'aucun  de  ses  amis,  et  en  homme  de  profondes  connaissances 
generales  et  de  jugements  presque  inf aillibles.  Cet  ami 
dirigea  son  etude  et  influenqa  ses  jugements  sur  la 
litterature  allemande.  Elle  fait  m§me  des  excuses  quand 
il  attaqua  les  autorites  litteraires  consideres  par  les 
Franqais  comme  incontestables.  Heine  retourne  habilement 
cheque  jugement  de  Mme  de  StaSl.  II  attaque,  critique 
et  ridiculise  ce  "mameluk"  de  Mme  de  Sta§l.  L'air  de 
ce  dandy  lui  semble  aussi  rdpulsif  que  la  critique  de 
ce  "prophdte  a  rebours"  a  qui  manque  toute  terre  solide. 

Get  homme  de  "peu  de  genie"  qui  est  incapable  de 
comprendre  la  vie  contemporaine  a  etd  oblige  de  se 
tourner  vers  le  moyen  age  catholique.  Cependant,  en 
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critiquant  et  en  attaquant  les  autorites  litteraires 
de  la  France,  Schlegel  montre  qu'il  n'a  rien  compris 
de  ce  qu'ils  voulaient  dire.  En  meme  temps  il  n' off re 
rien  de  positif;  sa  renommee  n'est  autre  chose  que"la 
fille  naturelle  du  scandal"* 
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9.  SCHLEGEL,  FREDERIC  (1772  -  1829) 
Ouvrages  cites: 

( Athenaeum )  (1798-18CO)  S  H 

Lucinde  (1799)  H 
A1 arc os  (1802)  H 

Sur  la  langue  et  la  sagesse  des  Hindous 

(1808)  S  H 

Lepons  sur  l*histoire  de  la  litterature 

(1815)  H 


Frederic  Schlegel  etait  trds  lie  avec  son  frere 
Auguste-Guillaume  et  fonda  avec  lui  1 1  Athenaeum  aux 
debuts  du  romantisme  allemand.  Mais  les  deux  freres 
se  sdparerent  peu  a  peu,  surtout  apres  la  conversion 
de  Frederic  au  catholicisme. 

Dans  son  oeuvre  F.  Schlegel  s'occupe  plus  de  la 
theorie  litteraire  que  de  la  litterature  proprement 
dite.  Mme  de  Stael  l'estime  a  cause  de  ses 
connaissances  de  langues  et  de  pays: 


Frederic  Schlegel  est  l'un  des  hommes 
celebres  de  l'Allemagne  dont  1* esprit  a 
le  plus  d' originality,  et  loin  de  se 
fier  a  cette  originalite  qui  lui  permettoit 
tant  de  succes,  il  a  voulu  1 ' appuyer  sur 
des  dtudes  immenses:  c'est  une  grande 
preuve  de  respect  pour  l'espece  humaine 
que  de  ne  jamais  lui  parler  d' apres  soi 
seul,  et  sans  etre  informe  conscienscieuse- 
ment  de  tout  ce  que  nos  preddcesseurs  nous 
ont  laisse  pour  heritage.  (P. Ill , 3^-2) . 
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D'apres  Heine,  F.  Schlegel  etait  un  "esprit  plus 
considerable"  que  son  frere;  pourtant  il  reconnait  chez 
Frederic  la  meme  tendance  a  chercher  la  beaute  dans  le 
passe  et  a  refuser  de  comprendre  le  present.  Ge  profond 
penseur  reconnaissait  toutes  les  splendeurs  du  passe  et 
en  m@me  temps  il  sentit  toutes  les  douleurs  du  present. 
Heine  lui  reproche  qu'  "il  ne  comprenait  pas  la  saintete 
de  ces  douleurs  et  leur  ndcessite  pour  le  salut  futur 
du  monde"  (L. 1 ,25^-255) : 


Mais,  dans  les  douleurs  de  notre  age,  le 
pauvre  Frederic  Schlegel  ne  devinait  pas 
les  douleurs  d'un  enfantement  et  d'une 
resurrection;  il  ne  voyait  que  1'agonie 
et  les  gemissements  de  la  mort,  il  ne  se 
doutait  pas  pourquoi  se  dechirait  le  rideau 
du  temple,  pourquoi  la  terre  tremblait  et 
les  rochers  s ' ecroulaientl ;  et  la  crainte 
de  mourir  lui  fit  prendre  la  f uite ,  et 
l'obligea  de  se  refugier  au  milieu  des 
ruines  tremblantes  de  1'eglise.  (L.I,255)* 


Schlegel  lui-mdme  donna  une  definition  d'un 
historien  comme  "prophdte  renverse"  selon  les  notes 
de  Mme  de  Sta31.  Heine  fait  1 ' observation  que  Frederic 
Schlegel  suit  la  tendance  d'un  auteur  de  se  transporter 
enti£rement  dans  le  sidcle  et  dans  les  moeurs  des 
personnages  qu'il  decrit,  et  il  le  designe  lui-m@me 
comme  "un  prophdte  &  rebours"  (L. 1,253)*  Car,  dit  Heine, 


Cf.W.VII,65  :  ..."il  se  doutait ... s ' dcroulaient"  est 

omis  dans  cette  version. 
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"le  present  lui  6tait  odieux;  il  £tait  effraye  de  l'avenir 
ce  n'etait  que  dans  le  passe  qui  lui  etait  si  cher1 ,  que 

se  portaient  ses  longs  regards  de  voyant,  et  1&  seulement 

z 

il  reconnaissait  1 'heroisme  et  le  bonheur"  (L. 1,255). 

Le  roman  Lucinde ,  composition  original e  de  F. 
Schlegel,  est  un  exemple  de  sa  tendance  a  chercher  a 
faire  revivre  le  passe.  C'est  un  roman  scandal eux  dont 
la  critique  contemporaine  de  Schlegel  dit  beaucoup  de 
bien.  Heureusement ,  dit  Heine,  la  prophetie  est  fausse 
que  ce  roman  serait  regarde  un  jour  comme  le  meilleur 
livre  de  la  litterature  allemande  et  lui  servirait  de 
modele.  Heine  dit  a  propos  de  ce  roman,  que  "La  mere 
de  Dieu  pardonnera  peut-§tre  a  1' auteur  de  ce  livre; 
mais  les  muses  ne  lui  pardonneront  jamais"  (L.I,256). 

Frederic  Schlegel  etait  a  ses  debuts  fort  mondain. 
Plus  tard  il  trouva  coupable  son  exces  de  presomption 
et  de  gaiete.  Il  sentit  le  besoin  d' expier  ces  peches. 

En  cherchant  de  1 ' appui  dans  le  passe  il  se  convertit 
au  catholicisme.  Heine  pense  que  cette  conversion  est 
sincere  et  dit:  "Je  crois  que  Frederic  Schlegel  en  agit 
serieusement  avec  le  catholicisme.  Je  le  crois  de  lui: 
de  beaucoup  de  ses  amis,  je  n'en  crois  rien"  (L.I,256). 


1  Gf.  E.L.  12  avril  1833,p.77:  ..."dans  le  pass6  qu'il 
chdrissait" . 

o 

Gf.  W. VII, 65:  ..."et  la  seulement .. .bonheur"  est  omis 

dan3  cette  version. 
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Bien  que  cette  conversion  ait  donne  de  la  satisfaction 
a  F.  Schlegel,  Heine  trouve  qu'  elle  avait  une  influence 
desavantageuse  sur  son  oeuvre.  A  l'egard  des  Lecons 
sur  I'histoire  de  la  litterature,  publi4es  apris  la 
conversion  de  Frederic  Schlegel,  Heine  nous  dit: 


Frederic  Schlegel  y  examine  toutes  les 
litteratures  d'un  point  de  vue  eleve,  mais 
cette  position  elevee  est  toujours  la  cime 
du  clocher  d’une  eglise  gothique- .  Et  a 
tout  ce  que  dit  Schlegel  on  entend  sans 
cesse  les  cloches  sonner,  parfois  aussi  le 
croassement  des  corbeaux  qui  voltigent 
autour  des  ais  de  la  vieiile  fleche.  Pour 
moi,  l'encens  de  la  messe  me  monte  au  nez 
des  que  j'ouvre  ce  livre,  et  aux  meilleurs 
passages  il  me  semble  que  je  vois  s'elever 
tout  a  coup  de  longues  files  de  pensees 
tonsurees.  (L.I,238). 


Dans  la  Sagesse  et  la  langue  des  Indiens,  Heine  blame 
egalement  un  certain  catholicisme  didactique: 


II  est  ecrit  dans  l'interet  de  l'ultra- 
montanisme^ .  Ces  braves  gens  avaient 
retrouve,  dans  les  poesies  indiennes,  non 
pas  seulement  les  mystdres  du  sacerdoce 
remain,  mais  toute  sa  hierarchie  et  toutes 
ses  luttes  avec  la  puissance  temporelle. 
(L. I, 257-258). 


Neanmoins  Mme  de  StaSl  et  Heine  considerent  que 


Of.  E.L.  12  avril  1833 ,p. 77'  ..."eglise  catholique". 

Cf.  ibid.:  "Dans  l'interet  du  catholicisme".  Cf.  aussi 
W. VII, 67:  ..."im  Interesse  des  Katholizismus" . 
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la  Sagesse  et  la  langue  des  Indiens  est  la  meilleure 
contribution  de  F.  Schlegel,  car  c'est  1 ' ouvrage  qui  fonda 
1' etude  du  Sanskrit.  Mme  de  Sta^l  en  dit  que  cet  ouvrage 
"contient  des  vues  profondes  et  des  connaissances 
positives  qui  doivent  fixer  1' attention  des  homines 
eclaires  de  l'Europe"  (P. IV, 191).  Puisque  les  Allemands 
sont  accoutumes  a  reflechir  profondement  et  penetrent 
si  avant  dans  la  verite,  elle  a  defcres  hauts  regards 
pour  la  theorie  developpee  par  F.  Schlegel  et  ne  la 
questionne  pas.  Le  jugement  de  Heine  ressemble  a  celui  de. 
Mme  de  Sta§l: 

Par  La  Sagesse  et  la  langue  des  Indiens 
il  n'a  pas  seulement  introduit  parmi  nous 
1' etude  du  Sanskrit,  mais  encore  il  l'a 
fondee.  Il  devint  pour  l'Allemagne  ce  que 
William  Jones  avait  ete  pour  1 ' Angleterre. 

(L. 1,257) • 

F.  Schlegel  compte  avec  son  frere  A.  G.  Schlegel 
parmi  les  personnages  les  plus  importants  du  mouvement 
romantique  en  Allemagne.  Mme  de  Sta31  et  Heine,  tous 
les  deux,  trouvent  que  Frederic  en  est  1' esprit  le  plus 
considerable,  car  c'est  un  homme  de  profondes 
connaissances.  Son  etude  du  Sanskrit,  sa  connaissanee 
des  langues  et  des  litteratures  et  son  appreciation  de 
1 ' art  du  moyen  age  confondent  Mme  de  Sta31.  Elle 
1' admire  sans  reservations.  Pourtant  Heine  ne  peut  pas 
s'emp^cher  de  l'attaquer;  cet  homme  repr^sente  le 
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mouvement  romantique  qu'il  condamne  a  cause  du  retour 
au  passe,  surtout  au  catholicisme .  Heine  croit  que  le 
catholicisme  fait  le  jeu  de  1 ' obscurantisme.  Ce  refus 
de  la  realite  renie  toute  la  valeur  de  la  vie 
contemporaine ;  de  plus,  1 ' adoption  de  cette  attitude 
spiritualiste  et  medievale  envers  les  sens,  renie  la 
vie  elle-meme . 
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10.  TIECK,  LOUIS  (1773  -  1853) 

Ouvrages  cites: 

William  Lovell  (1793-96)  H 
Le  Blond  Eckbert  (1796)  H 
Le  Chat  botte  (1797)  S  H 

Les  Peregrinations  de  Franz  Sternbald  (1798)  SH 

Le  Prince  Zerbin  (1799)  S 

Sainte  Genevieve  (1799)  S  H 

L'Empereur  Octavien  (1801-1803)  S  H 

Le  Runenberg  (1802)  H 

Fortunatus  (1812-16)  H 

Feuilles  Dramaturgiques  (1825-26)  H 

Traduction  de  Don  Quichotte  (1799-1804)  H 


Louis  Tieck  poete,  romancier  et  nouvelliste,  est 
un  des  plus  remarquables  auteurs  parmi  les  premiers 
romantiques  en  Allemagne  qui  se  groupaient  autour  de 
1 1  Athenaeum.  En  essayant  de  determiner  quelles 
caract^ristiques  distinguent  ce  poete  des  autres,  Mme 
de  Stail  dit  dans  son  chapitre  intitule  "De  la  Com£die" , 
que  "parmi  les  ecrivains  de  la  nouvelle  ecole,  Tieck 
est  celui-ci  qui  a  le  plus  le  sentiment  de  la  plaisanterie" 
(P. Ill , 199-200) .  Ce  don  de  la  plaisanterie  Tieck  le 
mele  d'une  mani£re  piquante  a  1 ' imagination. 

Ses  comedies  sont  "bien  ordonnees".  Cependant 


bien  qu'elles  ne  puissent  pas  etre  joules,  etant  faites 
pour  la  lecture,  Mme  de  StaSl  trouve  qu'on  peut  y  voir 
"des  traces  brillantes  d'une  gaiete  originale"  (P. Ill, 200). 
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Elle  les  decrit  ainsi: 


Les  fleurs,  les  arbres,  les  animaux,  tout 
parle  dans  ses  pieces.  La  poesie  se  raele  a 
la  prose,  le  serieux  au  comiaue,  la  philosophie 
aux  contes  vulgaires,  et  l'on  voit  passer 
devant  soi  des  songes  tels  qu'un  peu  de  raison 
et  beaucoup  de  caprice  aimeroit  a  se  les 
arranger.  (P. Ill , 200-B) , 


Heine  et  Mme  de  Sta§l  soulignent  tous  les  deux 
l'ironie  et  la  moquerie  dans  les  comedies  de  Tieck. 

Voici  ce  qu'en  dit  Mme  de  Stall: 

Tieck  interesse  aussi  par  la  direction  qu'il 
sait  donner  &  son  talent  par  moquerie:  il  le 
tourne  tout  entier  contre  1* esprit  calculateur 
et  prosaique.  (P. 111,201). 

Elle  reconnalt  dans  les  comedies  "une  gaiete  qui  nalt 
des  caracteres"  (P. Ill, 207)  dans  laquelle  1 ' imagination 
et  la  plaisanterie  sont  inseparables.  Cependant  c'est 
1 ' imagination  qui  fait  disparaitre  quelquefois  le  comique 
et  "ramene  la  podsie  lyrique  dans  les  scenes  od  l'on  ne 
voudroit  trouver  que  des  ridicules  mis  en  action" 

(P. 111,207).  A  ses  yeux,  l'Allemand  a  une  tendance  vers 
la  reverie,  tendance  qui  n'est  guere  propre  pour  le 
theatre.  Pour  elle,  les  Franqais  meritent  le  premier 
rang  dans  la  comedie,  parce  qu'il  leur  manque  cette 
tendance  et  parce  qu'ils  ont  une  "connaissance  des  hommes 
et  de  1 ' art  d'user  cette  connaissance"  (P. Ill, 210). 

Heine  parle  avec  ironie  de  Tieck  qui  fut  apres 
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les  Schlegel  "un  des  ecrivains  les  plus  actifs  de 
l'ecole  romantique"  (L. 1,275).  C'est  un  poete  qui 
reunit  la  poesie  et  la  polemique  sous  une  forme  drama- 
tique;  "il  composa  et  combattit"  pour  cette  ecole. 

Le  resultat,  dit  Heine,  est  "une  des  plus  curieuses 
apparitions  de  notre  litterature"  (L.I,2?5).  II  decrit 
le  poete  et  le  polemiste  dans  ces  mots: 


Ce  fut  un  poete,  nom  que  ne  merita  aucun 
des  deux  Schlegel*  Ce  fut  un  fils  veritable 
de  Phoebus  Apollo,  et,  comme  le  dieu 
dternellement  adolescent,  il  ne  porta  pas 
seulement  la  lyre,  mais  1‘arc  et  le  carquois 
rempli  de  fleches  retentissantes*  Il  etait 
ivre  d ' enthousiasme  lyrique  et  de  cruaute 
critique,  comme  son  pere  le  Delphi en.  Comme 
celui-ci,  des  qu'il  avait  impitoyablement 
ecorche  quelque  Marsyas  litteraire,  ses  doigts 
sanglants  se  portaient  joyeusement  sur  les 
cordes  d'or  de  sa  lyre,  et  il  se  mettait  a 
chanter  une  douce  chanson  de  troubadour* 


(L.I,275). 


La  comedie  de  Tieck  passait  alors  pour  avoir 
renouvele  le  theatre  d' Aristophane.  Mme  de  Sta§l  en 
fait  1' analyse  en  detail  et  voit  dans  le  monde  tieckien 
une  ressemblance  a  celui  de  la  Fontaine.  Elle  trouve 
que  Tieck  nsaisit  d'une  faqon  qui  rapjelle  La  Fontaine 
les  plaisanteries  auxquelles  les  animaux  peuvent  donner 
lieu"  (P. Ill, 200).  La  comddie  intituld  Le  Chat  bottd. 


admirable  dans  son  genre,  en  est  un  exeraple: 
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...  ces  animaux  personnifies ,  et  agissant  a 
la  maniere  des  hommes,  semblent  la  vraie 
comedie  donnee  par  la  nature.  Tous  les  rdles 
comiques,  c'est-a-dire  egoSstes  et  sensuels, 
tiennent  tou jours  en  quelque  chose  de  1’ animal. 
Peu  importe  done  si  dans  la  comedie  e'est 
1' animal  qui  imite  l'homme,  ou  l'homme  qui  imite 
1' animal.  (P. 111,201). 


Bien  qu'on  compare  les  comedies  de  Tieck  a  celles 
d' Aristophane,  Heine  e  pense  que  les  drames  de  Tieck 
tiennent  plutdt  de  ceux  de  l'ltalien  Gozzi,  Heine  les 
appelle  des  "comedies  fantastiques,  merveilleuses  et 
bariolees"  (L. 1 ,276)"*'.  Le  monde  tieckien  est  le  monde 
de  Gozzi  avec  un  peu  plus  de  "reveries  de  claire  de  lune 
allemandes"  (L.I,2?6).  L' oeuvre  de  Tieck  devait  avoir 
une  influence  profonde,  dont  Heine  parle  ainsi: 


A  son  exemple,  beaucoup  de  poetes  allemands 
s'emparerent  de  cette  forme,  et  nous  eumes 
des  comedies  dont  l'effet  n'etait  pas  produit 
par  un  caractere  plaisant  ou  par  une  bouffonne 
intrigue,  mais  ou  l'on  nous  introduisait 
immediatement  dans  un  monde  fabuleux^  ou  les 
animaux  parlent  et  agissent  comme  des  hommes, 
et  od  le  hasard  et  le  caprice  prennent  la 
place  de  l'ordre  naturel  des  choses.  (L.I,276). 


Les  pieces  d 'Aristophane  ont  cependant  certaines 
resemblances  a  celles  de  Tieck.  Mais  ce  qui  distingue 
les  comedies  de  Tieck  et  de  ses  disciples  de  celles 


Cf.  W. VII, 83:  ..."die  buntscheckig  bizarren,  venezianisch 
f antastischen  Marchen-Komodien" . 

Cf.  E.L.  22  avril  1833 »  P«93:  . . . "un  monde  baroque". 
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d ' Aristophane ,  c'est  que  le  Grec  montre  au  lecteur  sa 
noble  contemplation  du  monde  tandis  que  les  "Aristophajies 
allemands...  se  sont  interdit  toute  haute  pensee"  (L.I, 

277): 


Sur  les  deux  plus  importantes  choses  humaines , 
la  politique  et  la  religion,  ilsfles 
Aristophanes  allemands] ont  garde  un  tres 
modeste  silence,  et  ils  ne  se  sont  hasardes 
a  trait er  que  le  thdme  choisi  par  Aristophane, 
dans  les  Grenouilles.  Pour  objet  principal 
de  leurs  satires,  ils  ont  choisi  le  theatre 
lui-meme,  et  ils  se  sont  moques,  avec  plus  ou 
moins  de  verve,  des  defauts  de  notre  scene. 
(L.I, 277). 


Neanmoins  Tieck  s'etait  mdrite  une  haute  renommee 
en  Allemagne  par  ses  critiques  et  par  ses  nouvelles 
excellentes.  Heine  l'appelle  r,le  meilleur  ecrivain  de 
nouvelles  de  1 'Allemagne"  (L.I, 279).  II  distingue  chez 
Tieck  trois  etapes  bien  marquees. 

Mme  de  Stadl  et  Heine  se  referent  tous  les  deux 
aux  premiers  ecrits  de  Tieck.  Dans  les  premiers  ouvrages, 
surtout  dans  Sternbald.,  la  Franqaise  remarque  "la  poesie 
enivrante".  Elle  en  dit  que  "1* auteur  a  m@le  a  cet 
ouvrage  des  podsies  detachees,  dont  quelques-unes  sont 
des  chefs-d'oeuvre"  (P. Ill, 270).  Dans  son  chapitre 
intituld  ;  "Theatre  Allemand  et  Danois"  elle  fait  1' analyse 
des  tragedies  allemandes.  Bien  que  tres  souvent  elles  ne 
soient  pas  destindes  a  la  representation,  Mme  de  Sta£l 


i  '  i'cv!' :'i:  X  'r-: 


-  « 


•  C  Q  ,  J  •  '  t. 


•'  ‘.C  ilOi.  .  ■  : 

-  '  I  .■ '  ■  jrf'  ■” 


rro 

f  1  :  -  ■'  X  '  3  \.  '■  Vi  ©  j  '  i  ( ; i 


oi  0  3 


a  .on  sir;-  -1  i  : 


/  ^  ••  .*> . 
k  *»  S  : 


.  "iu  ■ 

tu :  ass 

c  do 

; :  :  •-  ■  ■'>  C:  ~  i  ■ ;;; 

■XU: 

3  ■-  J 

e 

-j 

tfp 

j.  S 

>Mc 

1 

nr; 

■  ■  I  t.  X.i 

r 

- 

'  ,C 

. 

...  p: 

i  : 

a  .1.1: 

c 

©  o  it . 

•3 1)  Gill 

C  ’  •  • 

O  U.i  •:?' 

**T’  {X  T 

■i; 

■ ' 

i.  :  fi ,-s 

■J  ;  .: 

. 

.!.  r 

non . 

9  L 

;  ■  t?  ’’ 

± i. 

•  \io  .fio 

c 

I  ©  b 

■ 

r  ■ 

'  !  .' 0  •  .Si:'.1  S';  ■  & 

U  X 

'' 

•• 

c:i  o 

' 

C 

3Y 

u.  :  ■ 

rVQ  -r 

c 


■ 

sx<:  S3: . 

n.:  y  *_•  >-  ■  t  s  f:  •. x 

a  •  o  ..  /  /  ,  id.  IX 


’  J  X. :  j.  .  Xu.u; .  r.  :/u 

•  X  3o.u;  .  ..  39  ,  ■  t-n  ■  'sL.,  no 

„ 

?  *  ' 


&9'bisptXBto  no  Xu  aaqY.su  &£&£&  ■■ 


*  ■ 

, 

' 

i  t  •  '  ■ 

c  .  •  .  .  •  ,  ■  > 

' 

. 

?  ■  -v^  :  . u 6,'i  ,i;.i 'u  .  x  .  ;u  ..  i t j;  .  . 


142 


en  dit  que  ce  "sont  neanmoins  de  tres-beaux  poemes" 

(P. 111,177)*  Pile  trouve  que  Genevieve  de  Brabant  en 
est  le  plus  remarquable.  Cependant,  malgre  les  beautes 

de  sa  "poesie  sacrde"  elle  reproche  a  Tieck  "trop  de 

£ 

profondeur  et  de  finesse"  qui,  a  force  de  ressus^iter  le 
moyen  age,  arrivent  "a  un  certain  charl  at  anisine  de 
simplicity  qui  fait  rire"  (P. 111,179).  Elle  croit  qu'il 
faut  savoir  se  transporter  dans  le  siecle  qu'on  veut 
peindre,  mais  qu'il  ne  faut  pas  si  entierement  oublier 
le  sien. 

D'apres  Heine,  les  premiers  dcrits  de  Tieck 
appar.tiennent  a  la  periode  ou  il  n'dcrivait  "que  sur  la 
demande  et  la  commande  d'un  libraire"  (L.I,280).  Ces 
ouvrages,  des  contes  et  de  longs  romans,  dont  Heine  croit 
William  Lovell  le  meilleur^ "sont  fort  insignif iants" 

(L. I,280)\  Heine  nous  donne  cette  explication: 

II  semble  que  cette  opulente  et  poetique 
nature  ait  ete  avare  dans  sa  jeunesse,  et  qu'elle 
ait  conservd  ses  tresors  pour  des  temps  plus 
eloignds;  ou  peut-etre  M.  Tieck  ne  connaissait- 
il  pas  lui-meme  les  richesses  que  renfermait 
sa  poitrine,  et  les  Schlegel  furent-ils  forces 
de  les  ddcouvrir  a  1 ' aide  de  la  magique 
baguette  de  coudrier.  (L. I ,280-281) . 

Selon  Heine,  au  contraire,  les  ecrits  de  cette  premiere 


Cf.  W. VII, 87:  ..."sind  sehr  unbedeutend,  ja  sogar 
ohne  Poesie". 
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periode  manquent  de  1 ' imagination,  tiusqu'a  l'epoque  ou 
Tieck  recontre  les  Schlegel.  C'est  dans  la  deuxieme 
periode  qui  na£t  de  cette  rencontre,  qu'il  ecrit  la 
plupart  de  ses  drames  qui  sont  composes  d'apres  les 
livres  populaires  et  les  vieilles  legendes  que  le  peuple 
allemand  conserve  et  estime.  Heine  parle  ainsi  de  la 
deuxieme  maniere  tieckienne: 


Cette  riche  poitrine  fut  la  veritable 
tresorerie  oD  puiserent  les  Schlegel  pour 
subvenir  aux  frais  de  leurs  campagnes 
litteraires.  M.  Tieck  dut  ecrire  pour 
l'ecole  les  comedies  satiriques  dont  j ' ai 
parlS,  et  conf ectionner  en  m§me  temps, 
d'apres  la  nouvelle  recette  esthetique, 
une  foule  de  poesies  a  la  derniSre  faqon. 
(L. 1,281) . 


Dans  la  deuxieme  periode  Tieck  ecrit  aussi  des  nouvelles 
excellentes  qui  donnent  preuve  de  son  imagination 
abondante,  telles  que  Le  blond  Eckbert  et  le  Runenberg 
dont  neine  dit: 


q 

Dans  ses  poesies,  on  sent  une  intimite 
mysterieuse,  un  accord  singulier  avec  la 
nature,  mais  surtout  avec  1' empire  des  plantes 
et  des  pierres.  Le  lecteur  se  sent  comme 
transports  dans  une  foret  enchantee;  il  entend 
les  sources  souterraines  ruisseler  melodieuse- 
ment.  (L.I,282). 


Cette  citation  est  un  Scho  de  ce  que  Mme  de  StaSl  avait 


Cf.  E.L.  22  avril  1833,  p.93:  "Dans  ces  poesies"... 
et  aussi  W. VII, 88:  "In  diesen  Dichtungen" . 
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dit  au  sujet  des  rapports  de  Tieck  avec  la  nature: 


...les  affections  du  coeur  derobent  1' aspect 
de  la  nature,  et  l'on  s'dtonne  en  lisant  le 
roman  Sternbald  de  Tieck  de  toutes  les 
merveilles  qui  nous  environnent  a  notre  insqu. 
(P. Ill, 269). 


La  troisieme  periode  est  marquee  par  un  changement 
important.  Apres  la  chute  des  Schlegel,  Tieck  ecrit 
d  'une  faqon  qui  annonce  1'  influence  de  ses  etudes  de 
Goethe : 


L'ancien  enthousiaste ,  qui  s'etait  jete  dans 
le  sein  de  l'eglise  catholique  avec  un  zele 
de  neophyte,  qui  avait  combattu  si  puissamment 
la  philanthropic  et  le  protestantisme ,  qui  ne 
respirait  que  pour  la  feodalite  et  le  moyen  age, 
qui  n'aimait  1 ’ art  que  dans  les  expansions 
d'un  coeur  naif,  se  presenta  des  lors  comme 
adversaire  de  1 ’ extravagance ,  comme  peintre 
de  la  moderne  vie  bourgeoise,  comme  artiste 
qui  demande  la  clarte  de  la  conscience  dans 
l'art,  en  un  mot,  comme  un  homme  de  bon  sens. 

O' est  ainsi  qu'il  se  montre  dans  une  serie 
de  nouvelles  nouvelles,  dont  quelques-unes 
sont  connues  en  France.  (L.I,283). 


Heine  remarque  maintenant  dans  les  ecrits  de  la  troisieme 
periode  que  Tieck  apparalt  comme  un  disciple  de  Goethe 
qui  a  "la  meme  clarte  artistique,  la  meme  serenite,  le 
m&me  calme  et  la  m§me  ironie"  (L.I,283). 

Heine  reproche  a  Tieck  un  manque  de  force  et  de 
resolution  qui  le  mene  a  1' imitation  d'autres  ecrivains. 
Tieck  a  une  "nature  molle,  quelque  chose  d'indecis, 
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d' incertain,  une  faiblesse  extreme....  II  ne  se  montre 
jamais  prime-sautier. ^  Sa  premiere  mani^re  ne  le  denonce 
pas  du  tout;  la  seconde  le  presente  comme  un  fidele 
ecuyer,  portant  l'ecu,  la  lance  et  le  heaume  des  Schlegel; 
et  sa  troisieme  maniere  indique  un  imitateur  de  Goethe." 
(L. 1,285) • 

Heine  reconnalt  m§me  dans  l'ironie  de  Tieck 
surtout  limitation  de  Goethe  et  de  Cervantes.  Tieck, 
qui  voulait  renouveler  la  poesie  en  retournant  aux 
sources  du  moyen  age,  devient  par  ce  retour  lui-m§me  un 
"enfant".  Bien  que  Heine  ne  semble  voir  que  les  aspects 
negatifs  dans  l1 oeuvre  tieckienne,  il  loue  ses  traductions 
de  Shakespeare  et  de  Don  Quichotte: 


Sa  traduction  lui  a  parfaitement  reussi. 
Personne  n'a  mieux  compris  la  folle  grandezza 
de  l'ingenieux  hidalgo  de  la  Mancha;  personne 
ne  l'a  si  fidelement  rendue  que  notre 
excellent  Tieck. 2  Ce  livre  se  fait  lire 
en  allemand  comme  dans  1' original;  et  avec 
Hamlet  et  Faust,  c'est  peut-etre  la  poesie 
Tavorite  des  Allemands.  (L.I,291) ■  . 


Cf.  W. VII, 91:  "Wenigstens  in  allem  was  er  schrieb, 
offenbart  sich  keine  Selbstslndigkeit . " 

2  Cf.  E.L.  22  avril  1835,  p.9^  et  W. VII, 93:  Avant  de  donner 
ce  jugement  Heine  montre  que  certaines  pieces  de  Tieck 
portent  le  meme  nom  et  ont  le  mdme  sujet  que  des  pieces 
de  Shakespeare.  Dans  les  Editions  franqaises  Heine 
decrit  longuement  ses  souvenirs  et  ses  sentiments  a 
propos  de  sa  premiere  lecture  de  Don  Quichotte.  Tout 
cela  est  omis  dans  la  version  allemande. 

'  Cf.  W. VII, 93:  "Ce  livre ... Allemands"  est  omis. 
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Heine  fait  des  remarques  interessantes  a  1'egard 
de  l'ecole  romantique  et  de  la  traduction  de  Don  Quichotte. 
II  trouve  amusant  et  ironique  que  ce  soit  l'ecole 
romantique  qui  nous  ait  donne  la  meilleure  traduction  d'un 
livre  qui  se  moque  le  plus  des  sottises  de  cette  ecole: 

Mais  si  le  vieux  Cervantes  n'a  voulu  peindre 
dans  son  Don  Quichotte  que  les  fous  qui  se 
sont  imagine  [sic]  de  restaurer  un  passe  eteint, 
et  particulierement  la  chevalerie  du  moyen  age, 
ce  serait  une  ironie  du  hasard  que  l'ecolejdes 
Schlegel  nous  eut  donne  la  meilleure  traduction 
d'un  livre  qui  est  le  plius  rejouissant  miroir 
de  sa  propre  folie,  (L.I,293)-* 

Mme  de  StaSl  parle  avec  admiration  de  la  poesie, 
de  la  gaiete  originale,  de  la  plaisanterie  et  de 
1 ' imagination  de  1' oeuvre  tieckienne.  Pourtant  elle  trouve 
difficile  a  comprendre  et  a  justifier  le  fait  qu'il  oublie 
si  entierement  son  propre  siecle.  Elle  sent  le  danger 
que  Tieck  ne  devj^tfienne  risible.  Heine  se  moque  de 
Tieck,  poete  romantique  qui  porta  la  lyre  dans  une  main 
et  1 ' arc  et  les  f leches  de  la  critique  dans  1' autre. 

II  reproche  a  Tieck  son  manque  d ' originalite .  Ses  comedies 
avec  leur  monde  simple  d'animaux  lui  font  penser  a  celles 
de  Gozzi;  ses  romans  ecrits  sur  la  demande  d'un  libraire 
ne  sont  pas  exceptionnels ;  ses  drames  et  ses  poesies 
d'aprds  des  livres  populaires  et  des  vieilles  legendes 


1 


Cf.  W. VII, 93**  La  version  allemande  n'est  pas  une 
transposition  directe. 


'  • 


'  £  'T  V  •  '  g 

c  '  , 

■  ■  .  ■  .  m  : 

' 

'  ■  .  ■;  ■  v  1  ■  ....  .  !  ;  v 

-  1  •  •  ■  ■■  *  &  i 

’  ..  '  ■  ■  HT15 

f  :  ,  1  ^  r.  ’ 

—  -i  1  ::  rj  ■  :  -■/r  ;  • 

.  .  ■  '  (  '  r 

■  ■-■3  ;  .  v .!;  _!  'u;r'K, 

?  ♦ 


’  [  i.  ;j  ©5  ©KIM 

c  1  L  •)..••  j  ■  C  ; 

* 

"  !  '•  "  'i 

‘  '  :  ■  '  '  ;  ■  7  f  i; 

"  ’  -5  ■  1 

’ 

1  ',(  3  )X  Ti  fi  >3  ©n 

i 


' 


:  r  . 


147 


allemandes  furent  ecrits  suivant  les  recettes  des 
Schlegel;  ses  nouvelles  abondent  d’une  imagination 
d' enfant.  Mdme  1* influence  de  Goethe  sur  Tieck  est  pour 
Heine  une  indication  que  ce  poete  manque  de  force  et  de 
resolution.  Seulement  dans  le  domaine  purement  mecanique 
de  la  traduction  de  Don  Quichotte  Heine  chante  les 
louanges  de  Tieck,  mais  toujours  avec  une  certaine  ironie. 
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11.  LA  MOTTE-FOUQUE,  WERNER  ET  UHLAND 

Les  jugements  de  la  longue  discussion  de  Mme 
de  StaSl  et  de  Heine  sur  La  Motte-Fouqu4 ,  Werner  et 
Uhland  6claircissent  ce  que  Mme  de  StaSl  veut  dire 
par  "nouvelle  6cole",  et  Heine  par  ”Romantische  Schule”. 
Aprds  une  longue  introduction  detaillee  mais  gdn^rale 
sur  les  auteurs  de  I'ecole  romantique  "a  cause  de  leur 
importance  historico-litt^raire"  (L. 1,350),  Heine  dit 
qu*il  veut  parler  "plus  sobrement”  de  ces  trois  Ecrivains. 
II  estime  que  ces  ecrivains  exigent  "a  §tre  trait^s  plus 
en  detail  et  c614br6s  plus  largement"  (L.I,350)  que  les 
Schlegel  et  Tieck.  Puisque  Heine  appelle  ce  groupe  de 
trois  ecrivains  "le  triumvirat  romantique”  (L. 1,355) * 
nous  allons  les  discuter  ensemble. 

BARON  DE  LA  MOTTE-FOUQUE,  FREDERIC  (1777-1843) 

Ouvrages  cites: 

Segurd,  le  Tueur  des  dragons  (1808)  H 
Ondine  (1811)  H 
L'Anneau  enchants  (1813)  H 
Thiodolphe  l'Islandais  (1815)  H 
Lieder  (1816-1827)  H 

Bien  que  Mme  de  Sta<Sl  edt  li6  connaissance  avec  le 
baron  de  la  Motte-Fouqu6,  elle  ne  discute  pas  son  oeuvre, 
car  il  en  fit  la  plus  grande  partie  aprds  1814,  date  de 
la  publication  de  l'ouvrage  De  l’Allemagne. 

Heine  decrit  La  Motte-Fouqud ,  premier  membre  du 
triumvirat  romantique,  comme  "un  veritable  podte  et 
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1' aureole  de  la  poesie  repose  sur  sa  tete"  (L.I,355)» 

Ce  poete  regut  un  accueil  bienveillant  de  la  part  de  son 
public.  Fait  unique  que  "M.  Fouque  peut  se  vanter  d'etre 
le  seul  ecrivain  de  l'ecole  romantique  dont  les  ecrits 
aient  plu  aux  basses  classes"  (L. 1,356)*  C'est  surtout 
a  ces  "basses  classes"  que  plait  la  muse  de  Fouque  qui 
regne  dans  toute  son  oeuvre  et  ressemble  a  Ondine: 

Mais  quelle  delicieuse  poesie  que  1 'Ondine : 
elle-meme  est  un  baiser.  Le  genie  de  la 
poesie  baise  au  front  le  printemps  endormi. 
Celui-ci  ouvrit  les  yeux  en  souriant,  et 
toutes  les  roses  s ' epanouirent  et  tous  les 
rossignols  chanterent,  et  tout  ce  que  disaient 
le  parfum  des  roses  et  le  gazouillement  des 
rossignols,  1' excellent  Fouque  l'a  rev^tu 
de  paroles,  et  l'appela  Ondine.  (1.1,356). 

Mais  cette  belle  muse,  fille  de  l'air  et  de  1'eau,  qui 
souffre  comme  un  etre  humain  n’est  pas  une  creature 
humaine,  puisque^,  selon  Heine,  son  epoque  contemporaine 
exigeait  des  images  reelles  de  la  vie,  et  "les  belles 
f emmes-f antomes  qui  s ' amourachent  de  nobles  chevaliers" 
(L.I,357)  doivent  repugner  au  lecteur.  Toutes  ces 
tendances  retrogrades,  ces  louanges  en  l'honneur  de  la 
noblesse,  cette  glorification  du  moyen  age,  du  bon  vieux 
temps,  commenqaient  a  deplaire.  La  Motte-Fouque 
s’enfonqa  "comme  l'ingenieux  Hidalgo  de  la  Manche  de 
plus  en  plus  dans  cette  interessante  kyrielle  de  harnais, 
haquenees,  paladins,  chatelaines,  damoiseaux,  prud'hommes, 
nains,  ecuyers,  moines,  troubadours"  (L.I,357), 
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tenement  qu'il  "perdit  de  vue  les  idees  du  present  au 
milieu  des  reves  du  passe"  (L.I,357).  Meme  ses  amis 
furent  forces  de  se  detourner  de  ce  "poete  arriere". 

En  se  r£ferant  aux  derniers  ouvrages  de  Fouque, 
Heine  dit  qu'  "on  ne  peut  guere  les  lire"  (L.I,357)»  car 
les  defauts  de  ses  premiers  ecrits  derivant  d'un  moyen 
age  exalte  y  sont  pousses  jusqu'aux  extremes. 

Quant  aux  nombreux  romans  de  Fouque,  Heine  accorde 
une  mention  honorable  a  1 ' Anneau  enchante  et  a  Thiodolphe 
1 ' Islandais*  II  mentionne  aussi  les  "grandes  beautbs" 
des  drames  en  vers.'  Segurd;  le  Tueurdes  dragons, 
oeuvre  pleine  d'audace  dont  le  personnage  principal  est 
"uhe  creation  monstrueuse"  (L.I,500)  faite  d'apres  les 
sagas  heroiques  de  1'ancienne  Scandinave,  en  est  un 
exemple0 

Heine  parle  avec  admiration  des  Lieder  de  Fouque. 
II  les  trouve  "la  gentillesse  meme",  car  "ils  sont  si 
legers,  si  colories,  si  etincelants,  d'une  grace  si 
mignonne,  qu'on  pourrait  les  appeler  colibris -lyriques" 
(L.I,360). 

WERNER,  ZACH ARIAS  (1768  -  1823) 

Ouvrages  cites: 

La  Croix  sur  la  Baltique  (1805-1806)  S 
Luther  (1806)  S 


Attila  (1807)  S 
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Le  Vine:t-quatre  fevrier  (1809)  S  H 
La  M&re  des  Machabees  (1814)  H 

Mme  de  StaSl  consacre  un  chapitre  entier  a 
1' oeuvre  de  Werner  dans  De  I'Allemagne.  Elle  considere 
ce  poete  le  premier  des  ecrivains  dramatiques  de 
l’Allemagne  depuis  la  mort  de  Schiller,  et  les 
dernieres  oeuvres  de  Goethe.  Elle  dit  de  lui: 

Personne  n’a  su  mieux  que  lui  repandre  sur 
les  tragedies  le  charme  et  la  dignite  de 
la  poesie  lyrique;  neanmoins,  ce  qui  le  rend 
si  admirable  comme  poete  nuit  a  ses  succes 
sur  la  scene.  (P. Ill, 150). 


Le  jugement  de  Heine  exprime  la  meme  idee  mais  avec 
une  certaine  ironie: 

Zacharias  Werner  fut  le  seul  auteur  dramatique 
de  l'ecole,  dont  les  pieces  aient  ete 
representdes  sur  la  scene  et  applaudies  du 
parterre.  (L.I,351)» 

Werner  parait  au  lecteur,  selon  Mme  de  Sta§l, 
comme  une  ame  exaltee,  mystique,  sensuelle,  et 
d^sequilibree.  II  se  convertit  vers  la  fin  de  sa  vie 
au  catholicisme  et  devint  un  predicateur  celebre.  II 
appartint  au  groupe  d'amis  de  Coppet  qui  influenqa 
les  jugements  favorables  de  Mme  de  Sta91  sur  la 
littdrature  et  sur  la  philosophie  allemandes.  On 
associe  avec  Werner  une  tendance  au  mysticisme.  En 
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effet,  Werner  s ' annonca  lui-meme  comme  le  mystique 

"professeur  t' amour"  [sic^.1  II  ecrivit  a  Mme  de  StaSl 

des  lettres  religieuses,  fervantes,  delirantes,  extra- 

vagantes  d’ admiration  et  de  naivete,  dans  lesquelles 

il  essaya  de  la  convertir  au  mysticisme  et  plus  tard 

p 

au  catholicisme.  Quoique  ces  idees  mystiques  de 
Werner  aient  influence  Mme  de  Sta§l,  elle  ne  ceda 
(jamais  aux  arguments  repetes  de  ses  amis  mystiques. 

En  effet,  un  chapitre  entier,  intitule  "De  la  disposition 
religieuse  appelee  mysticite"  (P.IV,86)  montre  un  ton 
indifferent  et  m@me  detache  qui  n'aurait  pas  plu  a 
ceux  qui  partagaient  les  doctrines  de  Werner.  L* aversion 
de  Mme  de  StaSl  pour  les  theories  mystiques  se  montre 
dans  sa  critique  de  quelques-unes  des  pieces  de  Werner, 
notamment  dans  Luther,  Attila,  La  Croix  sur  la  Baltique, 
et  le  Vingt-quatre  Fevrier.  Elle  conclut  que  la 
preoccupation  mystique  de  'Werner  finit  par  rendre  ses 
pieces  difficiles  a  representer.  Elle  nous  dit: 

Ses  pieces,  d'une  rare  beaute,  si  l'on  y 
cherche  seulement  des  chants,  des  odes, 
des  pensees  religieuses  et  philosophiques , 
sont  extremement  attaquables,  quand  on  les 
juge  comme  des  drames  qui  peuvent  etre 


Claveau^  La  Correspond ance  de  Mme  de  StaSl,  Revue 
Contemporaine ,  sep.-oct.  1862,  p.285* 

Voir  Baldensperger ,  Lettres  inedites  de  Zacharias 
Werner  a  Mme  de  Sta31,  Revue  de  la  litt^rature 
comparee,  t.  Ill ,pp. 112-155- 
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representes.  Ce  n'est  pas  que  Werner  n'ait 
du  talent  pour  le  theatre,  et  qu'il  n'en 
connoisse  meme  les  effets  beaucoup  mieux 
que  la  plupart  des  ecrivains  allemands;  mais 
on  diroit  qu'il  veut  propager  un  systeme 
mystique  de  religion  et  d' amour  a  l'aide  de 
I'art  drainatique,  et  que  ses  tragedies  sont 
le  moyen  dont  il  se  sert,  plutot  que  le  but 
qu'il  se  propose.  (P. Ill , 131-132) . 


Heine  attribue  la  tendance  au  mysticisme  de 
Werner  a  son  enthousiasme  pour  le  catholicisme  qui 
results  principal ement  de  1' attitude  religieuse  de  sa 
mere.  Heine  cite  E.  T.  A.  Hoffmann,  qui  dit  dans  les 
Serapionsbriider ; 


...que  la  m£re  de  Werner  eut  la  raison 
detraquee,  et  que,  pendant  sa  grossesse, 
elle  s'etait  figure  qu'elle  etait  la  mere  de 
Lieu,  et  qu'elle  allait  enfanter  le  Sauveur 
du  monde.  L' esprit  de  Werner,  pendant  toute 
sa  vie,  porta  la  marque  indelebile  de  cette 
religieuse  demence.  Le  plus  effroyable 
fanatisme  religieux  regne  dans  toutes  ses 
compositions.  Une  seule,  le  24  fevrier,  en 
est  tout  a  fait  exempte,  elle  appartient  aux 
produits  les  plus  precieux  de  notre 
litterature  dramatique.  (L.I,353)» 


A  l'egard  de  la  difficulty  de  la  representation  des 
pieces  dramatiques  de  Werner,  Heine  est  d' accord  avec 
Mme  de  Sta31  quand  il  dit  que  "ses  autres  pieces 
sauf  le  Vinpj-quatre  Fevrier  ont  moins  plu  aux  masses, 
parce  qu'avec  toute  sa  puissance  drainatique  le  poete 
ignorait  entierement  les  connaissances  traditionnell es 
du  theatre"  (L. 1,333).  Les  deux  ecrivains  sont  d’ accord 
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que  le  Vingt-quatre  Fevrier,  sa  meilleure  piece,  fait 
exception.  C'est  selon  Heine,  la  seule  piece  qui  soit 
libre  de  "religieuse  demence".  Mme  de  Stall  dit  de 
cette  piece: 

Ces  situations  sont  terribles;  elles  produisent, 
on  ne  sauroit  le  nier,  un  grand  effet:  cependant 
on  admire  bien  plus  la  couleur  poetique  de  cette 
piece,  et  la  gradation  des  motifs  tires  des 
passions,  que  le  sujet  sur  leauel  elle  est 
fondee.  (P. 111,156). 

D’un  cot!  le  jugement  de  Mme  de  Stall  sur  Werner 
est  sdvere  et  penetrant,  parce  qu'elle  re.jette  froidement 
ses  theories  mystiques,  mais,  de  1' autre,  juste  et 
tolerant,  parce  qu’elle  consacre  de  longues  analyses  a 
ses  pieces.  Elle  ne  le  condamne  jamais;  elle  conserve 
mime  une  haute  estime  pour  sa  personnalitd  et  son  talent 
dranatique  caracterises  par  son  esprit  observateur,  par 
son  imagination,  sa  creation  de  personnages  f antastiques , 
et  par  sa  podsie  dans  ses  tragedies. 

Le  jugement  de  Heine  est  beaucoup  plus  acerbe 
que  celui  de  Mme  de  Stall  a  cause  de  l'ironie.  Heine  voit 
dans  1* oeuvre  de  Werner  la  personnalite  d'un  lerivain  qui 
est  mondain  des  le  debut  de  sa  carriere  mais  qui  feint 
la  religiosity.  Voici  ce  que  dit  Heine  de  la  personnalite 
de  Werner: 

Comme  on  me  le  racontait  dernierement ,  Werner 
a  passe  quelque  temps  ici,  a  Paris,  oii  les 
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jolies  peripateticiennes  qui,  jadis,  dans  la 
toilette  la  plus  brillante,  parcouraient 
les  galeries  du  Palais-Royal ,  1 ' amusaient 
beaucoup;  elles  couraient  toujours  derriere 
lui,  l'agaqaient  en  riant  de  son  accoutrement 
comique  et  de  ses  manieres.  encore  plus 
comiques.  C' etait  le  bon  vieux  temps l 
HelasI  comme  le  Palais-Royal,  Z.  Werner  a 
bien  change.  La  derniere  etincelle  du 
plaisir  s'eteignit  dans  le  coeur  du  pauvre 
homme;  il  devint  morose  et  entra  a  Vienne 
dans  1'ordre  des  Liguriens;  la,  dans  la 
cathedral e  de  la  metropole,  il  pr@cha  sur  le 
neant  des  jouissances  humaines;  il  avait 
trouve  que  tout  etait  vain  sur  terre.  (L.I, 
355-354). 


Bien  que  Heine  n'aime  pas  et  regarde  avec  ironie  ce 
changement  d'un  etre  sensuel  en  un  homme  qui  crie 
"maudite  est  la  chair",  et  bien  que  Werner  soit  toujours 
un  sensualiste,  il  dit  que  celui-ci  etait  toujours 
consequent : 


A  le  considerer  de  pres,  cet  homme  a  tou jours 
ete  consequent  avec  lui-meme,  seulement  il 
chanta  d'abord  ce  qu ' il  ne  fit  que  pratiquer 
plus  tard.  Les  heros  de  la  plupart  de  ses 
drames  sont  deja  des  amoureux  pleins  de 
renoncement  monacal,  de  voluptueux  ascetiques 
qui  ont  d6couvert  dans  1' abstinence  un 
raffinement  de  plaisir,  qui  spiritualisent 
leur  besoin  de  jouissance  par  le  martyre  de 
la  chair,  qui  cherchent  dans  les  macerations 
du  mysticisme  religieux  les  plus  terribles 
beatitudes,  et  qui  meriteraient  le  nom  de 
saints  roues.  (L.I, 354). 


Mme  de  Sta31  et  Heine  consid^rent  Werner  comme 
un  dramaturge  exceptionnel :  Mme  de  StdSl  le  prononce 
le  premier  des  6crivais  dramatiques  apres  Goethe  et 
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Schiller;  Heine  le  compte  parmi  le  triumvirat  romantique. 
Bien  que  les  pieces  soient  d'une  rare  beautd,  le  lecteur 
ne  peut  pas  s'empecher  de  reconnaitre  que  le  poete  se 
sert  du  theatre  pour  propager  son  systeme  mystique.  Ce 
didactique  repulsif  rend  les  pieces  difficiles  a 
representer.  Heine  en  est  d* accord;  il  se  moque  de  la 
vie  de  Werner.  II  se  divertit  en  regardant  ce  modele 
de  la  proprete  slavo-prussienne  entoure  de  riantes  beautes 
decolletees  du  Pal ais -Royal ,  homme  qui  preche  "maudite 
est  la  chair",  mais  qui  pratique  le  contraire. 

UHLAND,  LUDWIG  (1787-1862) 

Ouvrages  cites: 

Walter  von  der  Vogelweide  (1822)  H 
Louis  de  Bavarois  (1819)  H 
Ernest  de  Souabes  (1819)  H 
Poemes  (1815)  H 
Lieder  (1815)  H 

Une  comparaison  des  jugements  de  Mme  de  Stael 
et  de  Heine  sur  Uhland  n'est  pas  possible,  car  Mme  de 
Stael  ne  le  discute  pas  dans  son  ouvrage.  La  plupart 
des  ouvrages  d' Uhland  furent  publies  apres  1' ouvrage 
De  1 ' Allemagne  de  Mme  de  StaSl.  Heine  ecrit  longuement 
sur  Uhland,  troisieme  auteur  du  triumvirat  romantique. 

Le  criterium  du  temps  a  montre  qu' Uhland  est  un  poete 
romantique  important  et  estime. 
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Le  jugement  de  Heine  sur  le  "bon  et  excellent 
Uhland"  fut  critique  par  les  Souabes,  ses  compatriotes , 
pour  son  arrogance  et  son  dedain.  Bien  que  Heine  ait 
parle  avec  respect  des  etudes  du  moyen  age  et  des 
drames  d' Uhland,  les  Souabes  pensaient  qu'il  n'avait 
pas  assez  loud  sa  poesie.  Cette  pretention  n’est  pas 
entierement  juste.  Heine  parle  ainsi  d'un  drame 
d ’Uhland: 


contient  des  beautes 


du  premier  ordre  et  exerce  un  grand  charme 
par  la  noblesse  des  sentiments  et  la  dignite 
de  ses  tendances.  On  sent  la  un  doux  souffle 
de  poesie  que  I'on  ne  trouvera  jamais  dans 
les  pieces  qui  recoltent  tant  d' applaudisse- 
ments  sur  la  scene.  (L.I,360). 


Pendant  sa  jeunesse  Heine  avait  beaucoup  admire  la 
poesie  d’ Uhland.  II  reconnait  la  qualite  de  cette 
poesie  et  dit  qu’  "Uhland  est  le  seul  lyrique  de  l'ecole, 
dont  les  chansons  aient  penetre  dans  les  masses  et 
vivent  encore  dans  la  bouche  de  ses  conteraporains" 
(L.I,35l)«  II  voit  en  Uhland  "le  veritable  poete  des 
Lieder"  (L.I,360). 

Cependant  aprds  s'etre  lui-meme  detourne  du 
romantisme,  Heine  jugea  Uhland  avec  moins  d' enthousiasme. 
II  se  rendit  compte  que  la  podsie  d'Uhland  eut  les  mimes 
qualites  et  defauts  que  tout  ce  qui  retourne  au  moyen 
age:  "elle  est  morte"  (L. 1,369)-  Ce  n'est  que  la 
jeunesse  qui  peut  s ' enthousiasmer  de  cette  podsie: 
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II  y  a  vingt-cinq  ans,  j'etais  adolescent, 
et  alors  avec  quel  engouement  frenetique 
n'eusse-je  pas  celebre  le  bon  et  excellent 
Uhlandl  Alors  peut-etre  sentais-je  mieux 
ses  qualites,  qui  etaient  au  niveau  de  ion 
intelligence  juvenile.  (L. I , 364-365)1 . 

Heine  reproche  a  Uhland,  ce  "poete  elegiaque  qui  savait 
chanter  dans  de  belles  romances  et  de  belles  ballades 
le  passe  catholico-f eodal ,  l'Ossian  du  moyen  age” 
(L.I,568)  d'etre  devenue  par  la  suite  "un  zele 
defenseur  des  droits  d_u  peuple,  un  tribun  hardi  de 
l'egalite  civile  et  de  la  liberte"  (L.I,368).  II  en 
rdsulta  un  silenfee  d.ans  sa  creation  poetique.  Heine 
explique  ce  silence  d' Uhland  par  les  exigences  de  sa 
position  politique.  Uhland  avait  une  influence 
patriotique,  car  sa  generation  trouvait ,dans  ses 
poemes  1' esprit  de  son  temps.  Cette  influence 
s'etendait  non  seulement  a  la  politique  mais  aussi 
aux  tendances  morales  et  esthetiques.  Heine,  de  sa 
pait,  fut  assez  cosmopolite  pour  mepriser  les  forces 
nationalistes.  II  ne  peut  pas  s'empecher  de  voir  en 
Uhland  que  le  "fils  d'une  ecole  qui  lui  a  donne  le 
ton"  (L.I,375);  autrement  dit,  il  manque  d ' originalite . 
Heine  dit  avec  ironie  qu'a  defaut  d ' originalite , 

Uhland  a  bien  de  qualites  estimables: 


Cf.  W. VII, 160:  "Damals  empfand  ich  seine  Vortreff lich- 
keit  vielleicht  besser  als  jetzt;  er  stand  mir  naher 
an  Empfijndung  und  Denkvermogen. " 
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II  est  l'orgueil  de  l'heureuse  Souabe ,  et 
tout  homme  qui  parle  la  langue  allemande  se 
rejouit  de  cette  noble  ame  de  poete.  Comme 
la  plupart  des  poetes  lyriques  de  I'ecole 
romantique  se  resument  en  lui,  nous  pouvons 
les  aimer  et  venerer  dans  le  seul  Uhland. 

Et  nous  le  venerons  et  l'aimons  peut-etre 
d'autant  plus  qu'il  entre  pour  nous  dans  le 
domaine  du  passe.  (L.1,575)1. 


De  cette  comparaison  des  jugements  de  Mme  de 
Sta31  et  de  Heine  sur  le  "triumvirat  romantique”  il 
s'ensuit  que  Mme  de  StaSl  n'a  pas  connu  tout  le 
romantisme  allemand.  Elle  laisse  de  cote  Eouqu£  et 


Cf.  V.7. VII,  1?0 :  Dans  la  version  allemande  Heine  est 
meme  plus  sarcastique:  II  ajoute  ceci: 

Ach!  nicht  aus  leichtfertiger  Lust,  sondern 
dem  Gesetze  der  Notwendigkeit  gehorchend, 
setzt  sich  Deutschland  in  Bewegung. . .  Das 
fromme  friedsame  Deutschland! ... es  wirft 
einen  wehmiitigen  Blick  auf  die  Vergangenheit , 
die  es  hinter  sich  lslsst,  noch  einmal  beugt 
es  sich  gefilhvoll  hinab  ELber  jene  alte  Zeit 
die  uns  aus  Uhland' s  Gedichten  so  sterbebleich 
anschaut,  und  es  nimmt  Abschied  mit  einem 
Kusse.  Und  noch  einen  Kuss,  meinetwegen  sogar 
eine  Trane!  Aber  lasst  uns  nicht  linger 
weillen  in  milssiger  RHhrung. . . 

VorwSrts!  fort  und  immerfort, 

Frankrei6h  rief  das  stolze  Wort: 
Vorw&rts! 

C’est  une  variation  sur  le  poeme  Vorw£rts  d' Uhland. 
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Uhland,  surtout  parce  que  la  plupart  de  leurs  oeuvres 
furent  publiees  apres  son  ouvrage  De  l'Allemagne.  De 
Wernerj  son  ami  personnel,  elle  parle  avec  grand 
respect.  L‘ oeuvre  de  Werner  lui  presente  une  idee 
du  theatre  romantique;  elle  ne  s'enthousiasme  pas 
enormement  pour  ce  thedtre.  Elle  ne  compte  pas 
Fouque  et  Uhland  parmi  son  "ecole  nouvelle".  Heine, 
au  contrairej  avait  une  connaissance  complete  du 
mouvement  romantique  en  Allemagne.  Ce  triumvir at 
romantique  est  une  partie  importante  de  sa  "Romantische 
Schule"  car: 


Zacharie  Werner  fut  le  seul  auteur  dramatique 
de  l'ecole,  dont  les  pieces  aient  ete 
representees  sur  la  scene  et  applaudies  du 
parterre.  M.  le  baron  de  La  Motte-Fouque 
fut  le  seul  poete  epique  de  l'ecole,  dont 
les  romans  aient  interesse  le  public  entier, 
et  M.  Louis  Uhland  est  le  seul  lyrique  de 
l'ecole,  dont  les  chansons  aient  penetre 
dans  les  masses  et  vivent  encore  dans  la 
bouche  de  ses  contemporains .  (L.I,  351). 
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12.  BRENTANO,  CLEMENS  (1778  -  1842) 

ARNIM,  ACHIM  VON  (1781  -  1831) 

Ouvrages  cites: 

Le  Cor  merveilleux  de  1' enfant  (1805)  H 

BRENT AN 0: 

Ponce  de  Leon  (1801)  H 
La  Eondation  de  Prague  (1814)  H 
LlHistoire  du  brave  Gaspard  et  de  la  belle 

Nanette  (1817)  H 

ARNIM : 

,  La  Comtesse  Dolores  (1810)  H 

Isabelle  d'Egypte  (1812)  H 
Le  Coq  bruyere  (1813)  H 
Les  Gardiens  de  la  couronne  (1817)  H 

Arnim  et  Brentano  acquerirent  une  place  importante 
dans  la  litterature  romantique  par  leurs  efforts  de 
familiariser  les  Allemands  avec  leur  histoire  et  avec 
les  tresoirs  de  leur  literature  indigene.  Le  plus 
grand  merite  des  deux  ecrivains  et  la  raison  pour 
laquelle  on  les  nomme  ensemble  est  la  collection  de 
chants  intitulee  Corlmerveilleux  de  l1  enfant.  Bien  que 
cette  collection  flat  publiee avant  l'ouvrage  De 
1 ' Allemagne  de  Mme  de  Staell,  elle  n'en  avait  aucune 
connaissance.  Elle  laisse  Arnim  et  Brentano  de  c6te 
tandis  que  Heine  les  discute  longuement. 

Heine  parle  avec  la  plus  grande  admiration  du 
Cor  merveilleux  de  1* enfant,  dont  les  chants  furent 
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recueillis  en  partie  de  la  bouche  du  peuple,  et  en 
partie  de  feuilles  volantes  et  de  vieux  bouquins: 


Je  ne  saurais  trop  louer  ce  livre;  il 
renferme  les  fleurs  les  plus  delicates  de 
1' esprit  allemand;  et  quic^onque  voudra 
connaltre  le  peuple  allemand  sous  un  aspect 
aimable,  que  celui-la  lise  ce  livre.  (L.I, 
316). 


Dans  ces  chansons,  on  sent  les 
battlements  de  coeur  du  peuple  allemand. 

La  se  revele  sa  melancolique  serenite,  sa 
folle  raison;  on  entend  les  roulements  de 
la  col£re  allemande,  les  sifflements  de 
la  raillerie  allemande;  ici,  1 ' amour 
allemand  a  depose  ses  baisers;  dans  ce 
livre,  on  trouve  les  pleurs  de  la 
sensibilite  allemande^.  Un  savant  analyste 
trouverait  du  sel  du  fer  dans  ces  pleurs 1 
(L.I, 318). 


Ensuite  Heine  discute  Brentano  et  Arnim 
separemment.  II  sent  qu'on  ne  saurait  se  dispenser  de 
parler  de  la  poesie  romantique  de  Brentano  dans  une 
histoire  litteraire  allemande.  Sa  muse  est,  selon 
Heine,  une 


princesse  chinoise,  le  caprice  personnifie 
qui  nous  sourit  d'un  air  si  egar6  du  fond 
des  poesies.  Elle  dechire  les  plus  brillantes 
etoffes  de  satin,  les  brocards  d'or  les  plus 
eclatants,  et  son  aimable  esprit  de 
destruction,  sa  joyeuse  et  florissante  folie 
remplissent  l'ame  d'un  ravissement  funeste  et 
d'une  gaillarde  angoisse"  (L.I,313)» 


Cf.  W. VII,  118:  "Iiier  perlt  der  echt  deutsche  Wein  und 
die  echt  deutsche  Trane.  Letztere  ist  manchmal  doch 
noch  kostlicher  als  ersterer;  es  ist  vile  Eisen  und 
Salz  drin." 
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Heine  donne  des  illustrations  de  cet  humeur  destructif 
quand  il  parle  de  Ponce  et  Leon: 


II  n'est  rien  au  monde  de  plus  en  lambeaux 
que  cet  ouvrage,  autant  sous  le  rapport 
des  pensees  que  sous  le  rapport  du  langage. 
Mais  tous  ces  lambeaux  vivent  et  s'agitent 
joyeusement:  on  croit  assister  a  un  bal 
masque  de  paroles  et  d' images.  Tout  cela 
bourdonne  dans  un  charmant  desordre,  et  la 
demence  qui  domine  produit  une  seule  certaine 
unite.... et  tout  danse,  pirouette  et  s'elance 
et  caquette  avec  une  incroyable  gaiete,  que 
domine  le  son  retentissant  des  trompettes 
de  1' esprit  de  destruction.  (L. I, 314—515) • 


L' ouvrage  de  Brentano  intitule  La  Pondation  de 
Prague  est  egalement  tres  remarquable.  II  y  a  des 
scenes  ou  le  lecteur  "se  sent  saisi  de  l'effroi 
mysterieux  que  causent  les  legendes  seculaires.  On 
entend  fremir  les  sombres  forets  de  la  Boheme ,  que 
parcourent  encore  les  coleriques  divinites  des  Slaves; 
on  entend  le  gazouillement  des  rossignols  paiens;  mais 
la  cime  des  arbres  est  deja  eclairee  par  la  douce 
aurore  du  christianisme'’  (L.I,315)» 

Selon  Heine  la  renommee  de  Brentano  fut  presque 
eteinte  vers  la  fin  de  sa\vie.  Brentano  vecut  alors 
dans  une  solitude  d'ermite  et  devint  correspondant 
de  la  propaganda  catholique. 

Arnim  m6rite,  selon  Heine,  notre  attention  a  un 
plus  haut  degre  que  Brentano  a  cause  de  son  influence 
sur  certains  ecrivains.  On  ne  lui  a  jamais  rendu 
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officiellement  le  merite  de  sa  juste  renommee.  Le  parti 
catholique  le  tenait  pour  un  protestant  convaincu, 
tandis  que  le  parti  protestant  le  tenait  pour  un  "crypto- 
catholique"  (L.I,328).  Heine  appelle  Arnim  "un  grand 
polte,  et  une  des  tetes  les  plus  originales  de  1'ecole 
romantique"  (L.I,327)*  Son  originalite  remarquable 
s'etend  surtout  dans  le  domaine  du  fantastique.  Heine 
unit  a  cet  egard  le  nom  d' Arnim  avec  ceux  d' Hoffmann 
et  d_e  Novalis.  II  trouve  qu' Arnim  surpasse  Hoffmann 
autant  que  Novalis;  car  "il  savait  vivre  encore  plus 
intimement  dans  la  nature  que  celui-ci,  et  pouvait 
conjurer  des  spectres  encore  plus  terribles  que  ceux 
d' Hoffmann.  Souvent,  quand  je  regardais  Hoffmann,  il 
me  semblait  qu'il  s’etait  echappe,  en  chair  et  en  os, 
d'un  des  ouvrages  d' Arnim"  (L.I,327)«  Heine  explique 
le  fait  que  le  public  ignorait  Arnim  par  l'incapacite 
de  celui-ci  de  l’emouvoir: 


Ce  n'etait  pas  un  poete  de  la  vie,  mais  de 
la  mort.  Dans  tout  ce  qu'il  ecrit,  c'est 
comme  un  mouvement  d' ombres;  les  figures 
s'agitent;  elles  remuent  leurs  levres  comme 
si  elles  parlaient,  mais  on  voit  seulement 
leurs  paroles,  on  ne  les  entend  pas»  Ces 
figures  sautent,  courent  se  renversent  sur 
la  tete,  s'approchent  de  nous  mysterieusement , 
et  nous  insinuent  a  1' oreille  qu'ils  sont 
morts.  Un  tel  spectacle  serait  trop 
douloureux  et  accablant,  n'dtait  la  grace 
qu' Arnim  repand  sur  toutes  ses  compositions, 
et  qui  ressemble  au  sourire  d'un  enfant,  mais 
d'un  enfant  mort.  (L.I,329)» 
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Arnim  est  maltre  du  fantastique.  Heine  croit 
que  si  les  Franqais  avaient  connu  1' oeuvre  d' Arnim, 
ils  se  seraient  rendus  compte  que  toutes  leurs  histoires 
"terribles,  epouvantables ,  cruelles  et  f antastiques" 
ne  sont  "que  les  reves  roses  du  matin  d'une  danseuse 
de  1' Opera"  (L.I,335)*  Heine  ne  tient  pas  la  France 
pour  un  pp.ys  auquel  convient  le  fantastique,  et  il 
conseille  aux  Franqais  de  renoncer  aux  spectres  et  de 
les  laisser  aux  Allemands: 


0  spirituels  Franqais1 ,  vous  devriez 
reconnaitre  que  le  terrible  n'est  pas  votre 
genre,  et  que  la  France  n'est  pas  un  sol 
propre  a  produire  des  spectres  d_e  cette 
nature!  Quand  vous  conjurez  des  fantomes, 
nous  ne  pouvons  nous  empecher  de  rire.... 
Spectre  franqais!  quelle  contradiction  dans 
ces  paroles!  Dans  ce  mot  spectre ,  il  y  a 
tant  d'isolement,  de  grondement,  de 
silencieux,  d'allemand,  et,  dans  ce  mot 
f ranqais ,  tant  de  sociability,  de  gentillesse, 
de  babil  et  de  francais!  Comment  un  Franqais 
pourrait-il  devenir  un  spectre,  et  comment 
un  spectre  pourrait-il  exister  a  Paris?  a 
Paris,  dans  le  foyer  de  la  societe 
europeenne!  (L.I,336). 


Comme  nous  avons  deja  remarque ,  Mme  de  StaSl 
n'eut  apparemment  aucune  connaissance  de  Brentano  et 
d' Arnim.  Cette  lacune  est  difficile  a  expliquer, 
puisque  ce  sont  deux  poetes  importants  du  romantisme 
allemand  et  que  leur  ouvrage  central,  Le  Cor  merveilleux 


1 


Cf.  W* VI I, 135:  "Ihr  Eanzosen". 
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de  1*  enfant  fut  publie  de^ja  en  1805*  Heine  leur  accorde 
la  place  qu’ils  meritent  dans  le  developpement  du 
romantisme  allemand.  Encore  nne  fois  nous  devons 
remarquer  que  l'ouvrage  de  Heine  donne  une  image  plus 
complete  de  la  litterature  allemande  de  l’epoque. 
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B.  COMPARAISON  DES  JUGEMENTS  SUR  LES  PHILOSOPHES 

1.  KANT,  EMMANUEL  (1724-1804) 

Ouvrages  cites: 

L^Histoire  naturelle  universelle  (1755)  H 
La  Theorie  sur  le  sentiment  du  ciel  (1755)  H 
Critique  de  la  raison  pure  (1781)  S  H 
Considerations  du  beau  et  du  sublime  (1785)  H 
Critique  de  la  raison  pratique  (1788)  S  H 
Critique  du  jugement  (1790)  S  H 

Kant  fut  le  grand  philosophe  allemand  qui  reunit 
deux  systemes  philosophiques :  l^idealisme  et  le  mater ial- 
isme.  Homme  de  connaissances  diverses  et  profondes^  il 
eut  des  influences  marquees  sur  la  pensee  allemande^  en 
litterature  et  en  philosophies  par  ses  ecrits  dont  le  plus 
important  est  sa  Critique  de  la  raison  pure  qui  parut  en 
1781  mais  dont  on  ne  decouvrit  le  tresor  d*idees  que 
plusieurs  annees  plus  tard. 

Nos  deux  auteurs  introduisent  leurs  discussions 
de  la  philosophie  de  Kant  par  une  allusion  a  la  vie  et 
au  caractere  du  philosophe.  Mme  de  Stael  voit  en  Kant 
un  homme  qui  avait  "une  ardeur  infatigable  pour  1* etude" , 
homme  qui  ne  sortit  jamais  du  milieu  des  glaces  du  Nord 
de  la  ville  de  Konigsberg.,  homme  qui  passa  sa  vie  entiere 
"a  mediter  sur  les  lois  de  1 ' intelligence  humaine  "  (P„IVs 
III) .  Elle  decrit  ainsi  cet  homme  de  bonne  foi  et  d'un 
esprit  fin  et  juste  dont  "on  n'a  guere  d'exemple  que  chez 
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les  Grecs  d'une  vie  aussi  rigoureusement  philosophique" 
(P. IV, 111): 


Les  Sciences,  les  langues,  la  litterature, 
tout  lui  etoit  familier;  et  sans  rechercher 
la  gloire  dont  il  n'a  joui  que  tres  tard, 
n'entendant  que  dans  sa  vieillesse  le  bruit 
de  sa  renommee,  il  s'est  contente  du  plaisir 
silencieux  de  la  reflexion.  (P. IV, 111). 


Heine  met  en  relief,  plus  encore  que  Mme  de  StaSl, 
ce  contraste  entre  la  vie  et  la  pensee  de  cet  homme.  Il 
dit  que  l'histoire  de  la  vie  de  Kant  est  difficile  a 
decrire  puisque  sa  vie  etait  complStement  "machinale"; 
Kant  "n'eut  ni  vie  ni  histoire"  (L.I,119)»  En  voici  la 
description: 


Il  vecut  d'une  vie  celibataire,  vie  meeaniquemen 
reglee  et  presque  abstraitel.  ...Je  ne  crois  pas 
que  la  grande  horloge  de  la  cathedrale  ait 
accompli  sa  tache  visible  avec  moins  de  passion 
et  plus  de  regularity  que  son  compatriote 
Emmanuel  Kant... tout  avait  son  heure  fixe,  et 
les  voisins  savaient  exactement  qu'il  etait 
deux  heures  et  demie  quand  Emmanuel  Kant,  vStu 
de  son  habit  gris,  son  jonc  d'Espagne  a  la 
main,  sortait  de  chez  lui,  et  se  dirigeait  vers 
la  petite  allee  de  tilleuls,  qu'on  nomme  encore 
^  present,  en  souvenir  de  lui,  1' allee  du 
Philosophe.  (L.I,119)» 


Examinons  maintenant  les  jugements  de  Mme  de  StaSl 
et  de  Heine  sur  le  systdme  philosophique  de  Kant  qu'on 
trouve  dans  la  Critique  de  la  raison  pure,  traitd  de 
1 ' entendement  humain,  dans  la  Critique  de  la  raison 
pratique ,  traitd  de  la  morale,  et  dans  la  Critique  du 
.jugement ,  traitd  de  la  nature  du  beau.  Mme  de  StaSl 

]  Cf.  W.Vii,296:  ..."fast  abstraktes  Hagestolzleben" . 


.1  r  ■  >  .. 


r 

' 


V 


.  .  I 

e  « 


■  (  •  ; 
i.  C  - 1  f 

i 1  ■  .*  ' '  i'.j  1 J. 1  i  i  L 

:  ' 

,  ' 


*  ■  .  '  ’  V  "  •  ..  r.  .  . 

S  U  D  v  I.  b 


'  i 

*  f  1  ■ 


t  ■)  '  1  ■  ,  '  ■ 

. 

$-r-  '  '  ■'  ; p  o  ■’'I  o ;s  ir  •«.  o.-'/j a;-. r  bX  0.7.0 

'  iloiB  ;  ©Idle]  I  cl  ■  .  ■ 

■  .  i  .  •  r ,,  ;  <•  •  ;  ,'v ■  ■ f : •  ;  i' •  ' •  ••  ■  .  >j  :  c f  !..  "f 

t  .  ,  . 

-i-  1  '  ii.f  '  •  '  • .  u  [;  j  r,  •  f 

■  :  .'V.  .•  Ji-  7-  if.  • 


!• ;  f  .  '  r 


, 


f 


0  J 

&& 


t  '  -  .  .  j. 


oo  ■  ■  V.  v. 


•:*  \  ■  oaol  j:  j  l 


'■  ■  nan  iri  -  X  ■  7/l.c  ■ ..  con io 
'  ■’  'i  ' ...i  • '  '.r  .  .  ■  ■ 1  :  :  •  •  ^  •  '  •  •''!.  ■  o '  J  o 

'  C  '  ' 

.  1 


.  .f:>-  Cl 


1  '  CO'/  S.r  '  .  -  re  i;  (•.•fi' 


or  'l 


.'  '  p  1  i  ■  f  v.  !'  -'O'-'  ' 


-  Or  9  I  J  •  K  ,© 


:  f  : 


I 


169 


croit  que  la  philosophie  de  Kant,  surtout  le  premier 
ouvrage,  produisit  une  telle  sensation  en  Allemagne, 

"que  presque  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  lors,  en 
litterature  comme  en  philosophie,  vient  de  1' impulsion 
donnee  par  cet  ouvrage"  (P. IV, 112). 

Mme  de  Stall  croit  que  la  philosophie  de  Kant 
sauvera  1' Allemagne  qui  est  menacee,  comme  la  France, 
de  la  doctrine  materialiste.  Cette  doctrine  considere 
tout  enthousiasme  comme  une  erreur.  Pour t ant,  pour 
1'epanouissement  de  la  litterature  et  pour  tout 
developpement  de  1’ esprit  "il  faut  une  philosophie  de 
croyance,  d' enthousiasme;  une  philosophie  qui  confirme 
par  la  raison  ce  que  le  sentiment  nous  revele"  (P.IV, 
14-9).  En  Allemagne,  patrie  paisible  de  la  pensee,  avec 
ses  habitants  simples  et  vertueux,  Mme  de  Stall  croit 
reconnaltre  cet  enthousiasme  indispensable  au  developpe¬ 
ment  intellectuel.  La  philosophie  de  Kant  appuie  sur 
cet  enthousiasme  qu'elle  ddfinit  ainsi: 


L' enthousiasme  se  rallie  a  l'harmonie 
universelle:  c'est  1 ' amour  du  beau, 

1' elevation  de  l'ame,  la  jouissance  du 
devouement ,  rdunis  dans  un  mime  sentiment 
qui  a  de  la  grandeur  et  du  calme.  Le  sens 
de  ce  mot  chez  les  Grecs  en  est  la  plus 
noble  definition:  1 ' enthousiasme  signifie 
' Dieu  en  nous'.  (P.V, 187-188) . 


Mme  de  Stall  admire  done  chez  Kant  l'ingenieuse 
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combinaison  du  monde  du  raisonnement  avec  celui  du 
sentiment.  La  raison  ne  pent  pas  tout  expliquer;  il 
y  a  des  choses  auxquelles  il  faut  croire  parce  qu'on 
les  sent.  A  cause  de  ce  seepticisme*  elle  croit*  que 
Kant  a  fait  appel  au  sentiment  "pour  faire  pencher  la 
balance"  dans  les  arguments  pour  et  contre  la  liberte, 

1 '  immoitalite  et  la  duree  du  monde.  Elle  nous  montre 
que  Kant  attribue  a  la  puissance  du  sentiment  le  premier 
rang  dans  la  nature  humaine.  Comme  il  erige  l'espace 
et  le  temps  en  lois  de  1  *  intelligence ,  il  fait  de  la 
conscience  le  principe  innd  de  notre  existence  morale: 
"Le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste  est,  selon  lui , 
la  loi  primitive  du  coeur."  (P. IV, 135).  A  I'egard  du 
libre  arbitre,  c'est  le  sentiment  qui  nous  donne  la 
certitude  de  notre  liberte,  Liberte  que  le  materialisme 
avait  disputee.  Cette  liberte  est  le  fondement  de  la 
doctrine  du  devoir  qui  attribue  a  l'homme  son 
independence  mystique.  La  morale  se  base  sur  le  devoir 
et  non  pas  sur  l'interet;  on  connait  le  devoir  par 
1' appel  a  la  conscience  ou  au  sentiment.  En  effet, 
selon  Mme  de  StaSl,  cette  mdme  theorie  sert  de  base  a 
tous  les  traites  de  Kant,  car  toute  son  oeuvre  a  pour 
but  de  "retablir  les  veritds  primitives  et  l'activite 
spontande  dans  l'ame,  la  conscience  dans  la  morale,  et 
1' ideal  dans  les  arts"  (P. IV, 113).  Mme  de  Sta31  demande 


done  au  "lecteur: 
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N*est-ce  done  pas  une  belle  idee  a  un 
philosophe  que  d*interdire  a  la  science  meme 
qu*il  professe  l'entree  du  sanctuaire,  et 
d'employer  toute  la  force  de  1 1  abstraction 
a  prouver  qu*il  y  a  des  regions  dont  elle 
doit  etre  bannie?  (P.IV,  130). 


Ce  n*est  que  dans  une  telle  philosophie  idealiste 
que  Mme  de  Stael  voit  quelque  chose  de  nouveau  et 
d* original,  quelque  chose  qui  amenera  des  progres 
intellectuels .  Elle  dit  a  cet  egard  qu*"on  ne  rendra 
desormais  quelque  jeunesse  a  la  race  humaine  qu*en 
retournant  a  la  religion  par  la  philosophie,  et  au 
sentiment  par  la  raison"  (PoIV,  150) .  Elle  voit  de ja 
les  debuts  et  anticipe  davantage  les  resultats  de  ce 
meme  esprit  d ‘universality  penetrante  chez  les 
litterateurs,  les  philosophes  et  les  savants.  A  propos 
de  lfinfluence  sur  les  sciences  elle  dit: 

La  philosophie  allemande  fait  entrer  les 
sciences  physiques  dans  cette  sphere 
universelle  des  idees  ou  les  moindres 
observations  comme  les  plus  grands 
resultats  tiennent  a  llinteret  de 
1 1  ensemble .  (P.IV,  271-272). 

Tandis  que  Mme  de  Stael  ne  voit  en  Kant  que 
1* influence  positive  de  la  morale  kantienne,  Heine  ne 
voit  en  lui  que  l*aspect  negatif,  resultat  de  la 
Critique  de  la  raison  pure.  11  considere  1® influence 
de  Kant  d'une  telle  importance  qu*il  deer it  le  mouvement 
suivant  comme  une  "revolution  intellectuelle" : 
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En  1 ' an  1?89,  il  ne  fut  plus  question  d' autre 
chose  en  Allemagne  que  de  la  philosophie  de 
Kant,  et  elle  eut  alors,  pour  le  fond  et 
pour  la  forme  ses  commentaires ,  chrestomaties , 
interpretations,  appreciations,  apologies,  etc., 
etc... nous  nous  echauf fames  a  la  demolition 
du  vieux  dogmatisme  autant  que  vous  a  l'assaut 
de  la  Bastille.  (L. I, 132-135) . 


Heine  croit  que  ce  livre  fut  le  '‘glaive”  par  lequel 
Kant  "tua  en  Allemagne  le  Dieu  des  deistes"  (L.I,120). 

II  appelle  Kant  "le  grand  demolisseur  dans  le  domaine 
de  la  pensee"  et  le  compare  avec  Robespierre.  En  effet, 
Heine  trouve  que  Kant  "surpassa  de  beaucoup  en  terrorisme 
Maximilien  Robespierre"  (L.I,120).  Voici  sa  comparaison 
spirituelle : 


...tous  deux  ont  le  meme  talent  de  defiance, 
que  l'un  traduit  par  le  mot  de  critique, 
et  qu'il  tourne  contre  les  idees,  tandis 
que  1‘ autre  l'emploie  contre  les  hommes  et 
1' appelle  vertu  republicaine .  D'ailleurs, 
ils  revelent  tous  deux  au  plus  haut  degre  le 
type  du  badaud,  du  boutiquierl . . . 
la  nature  les  avait  destines  a  peser  du  cafe 
et  du  sucre;  mais  la  fatalite  voulut  qu'ils 
tinssent  une  autre  balance,  et  geta  a  l'un 
un  roi,  a  1' autre  un  Dieu... 

Et  ils  peserent  exactement.  (L.I,120). 


Heine  est  resigne,  meme  joyeux  du  fait  que  Kant 
ait  detruit  le  deisme  par  sa  Critique  de  la  raison  pure . 
Mais  lorsqu'il  continue  &  demontrer  que  tandis  que  la 
raison  pure  ne  peut  fournir  aucune  preuve  de 
1' existence  de  Dieu,  la  raison  pratique  postule  son 
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Cf .W. VI I, 297: 
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existence,  Heine  se  demande  pourquoi.  L'a-t-il  fait 
par  "amitie",  par  "misericorde  pour  l'homme",  par 
"crainte  de  la  police",  ou  peut-etre,  par  "conviction" 
(L.I,132).  Potir  Heine  c'est  neanmoins  une  retraction, 
et  il  la  ridiculise  ainsi: 


Vous  croyez  peut-£tre  que  nous  n'avons 
plus  qu'a  rentrer  chez  nous!  II  nous  reste, 
parbleu,  a  voir  encore  une  piece;  apres  la 
tragedie  vient  la  farce.  Emmanuel  Kant  a 
jusqu'ici  pris  la  voix  effrayante  d'un 
philosophe  inexorable,  enleve  le  ciel  d'assaut 
et  passe  toute  la  garnison  au  fil  de  l'epee. 
Vous  voyez  etendus  sans  vie  les  gardes-du- 
corps  ontologiques ,  cosmologiques  et  physico- 
theologiquesl ,  la  deite  elle-mdme,  privee  de 
demonstration,  a  succombe ; . . .On  n'entend  que 
rale  et  gemissements. . .Et  le  vieux  Lampe^ , 
spectateur  affiige  de  cette  catastrophe, 
laisse  tomber  son  parapluie3 ;  une  sueur 
d'angoisse  et  de  grosses  larmes  coulent  de 
son  visage.  Alors  Emmanuel  Kant  s’attendrit 
et  montre  qu'il  est,  non-seulement  un  grand 
philosophe,  mais  encore  un  brave  homme;  il 
reflechit,  et  dit  d'un  air  moitie  debonnaire, 
moitie  malin: 

" Il  faut  que  le  vieux  Lampe  ait  un  Dieu, 
sans  quoi  point  de  bonheur  pour  le  pauvre 
homme... Or,  l’homme  doit  etre  heureux  en 
ce  monde ; . . . c ' est  ce  que  dit  la  raison 
pratique. . .  Je  le  veux  bien,  moi...  que  la 
raison  pratique  garantisse  done  1' existence 
de  Dieu."  En  consequence  de  ce  raisonnement , 
Kent  distingue  entre  la  raison  theorioue  et 

Pais0111  pratique ,  et,  a  1 ' aide  de  celle-ci, 
comme  avec  une  baguette  magique,  il  ressuscite 
]e  Dieu  que  la  raison  theorique  avait  tue. 

(L. I, 131-132). 


1  Cf.  R.d.D.M.,  644:  ..."et  physico-theologiques  de  Dieu; 

lui-mdme  prive" _ et  cf.  W. VII, 306:  "Vous  voyez... 

physico-theologiques"  est  omis. 

^  C'e$t  le  serviteur  de  Kant.  Il  symbolise  l'homme  en 
general . 

5  Cf.  W. VII, 308:  Au  lieu  de  "laisse  tomber..."  la  version 
allemande  dit  "steht  als  betriibter  Zuschauer  dabei". 
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Mme  de  Sta§l  et  Heine  sont  d' accord  a  l'egard 
de  la  difficulty  du  style  de  Kant.  Mme  de  Sta§l  croit 
que  le  style  de  la  Critique  de  la  raison  pure  "merite 
presque  tous  les  reproches  que  ses  adversaires  lui  ont 
f aits"  (P. IV, 148): 


II  s'est  servi  d'une  terminologie  tres- 
difficile  a  comprendre,  et  du  neologisme  le 
plus  fatigant.  II  vivoit  seul  avec  ses 
pensees,  et  se  persuadoit  qu'il  falloit  des 
mots  nouveaux  pour  des  idees  nouvelles,  et 
cependant  il  y  a  des  paroles  partout.  (P.IV, 
148;. 


Le  langage  de  Kant  est  si  difficile  parce  qu'il  choisit 
des  mots  et  leur  ajoute  le  sens  qu'il  veut  a  c6te  de 
celui  qu'ils  ont  deja.  Mme  de  StaSl  s'y  oppose  en  disant 
que  c'est  "une  grande  erreur;  car  1' attention  du  lecteur 
s'epuise  a.  comprendre  le  langage  avant  d'arriver  aux 
idees,  et  que  le  connu  ne  sert  Jamais  d' echelon  pour 
parvenir  a  l'inconnu"  (P.IV, 149).  Cependant  en  se 
referant  au  style  que  Kant  applique  a  sa  doctrine  des 
arts  et  de  la  morale,  Mme  de  Sta31  constate  qu'il  est 


presque  toujours  parfaitement  claire, 
energique  et  simple.  Comfbien  sa  doctrine 
paroit  alors  admirable!  Comme  il  exprime 
le  sentiment  du  beau  et  1 ' amour  du  devoir! 
Avec  quelle  force  il  les  separe  tods  les 
deux  de  tout  calcul  d'inter§t  ou  d'utilite! 
Comme  il  ennoblit  les  actions  par  leur 
source  et  non  par  leur  succes.  Enfin,  quelle 
grandeur  morale  ne  sait-il  pas  donner  a 
l'homme!  (P.IV,149(. 
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Heine,  aussi,  attribue  la  reconnaissance  tardive 
de  l'ouvrage  la  Critique  de  la  raison  pure  a  sa  "forme 
inusitee  et  au  mauvais  style".  En  comparant  le  style 
de  cet  ouvrage  a  celui  de  ses  ouvrages  precedents 
Heine  conclut  que  "Kant  merite  plus  de  blame  qu'aucun 
autre  philosophe"  (L.I,121),  car  son  style  precedent 
etait  meilleur:  une  "maniere  excellente  et  souvent 
tres-spirituelle"  (L.I,121).  Heine  essaie  de  comprendre 
pourquoi  Kant  a  ecrit  sa  Critique  de  la  raison  pure  en 
un  style  "si  terne,  si  sec,  vrai  style  de  papier  gris" 
(L. I , 122) : 


Je  crois  qu'il  craignit,  apres  avoir  rejete 
la  forme  mathematique  de  l'ecole  Cartesio- 
Leibnitzo-Wolf ienne ,  que  la  science  ne  perdit 
quelque  chose  de  sa  dignite  en  s ' exprimant 
d'un  ton  leger,  aimable  et  avenant.  II  lui 
donna  done  une  forme  raide,  abstraite,  qui 
repoussait  froidement  toute  familiarite  avec 
les  esprits  d'une  trempe  subalterne.  II 
voulut  s' eloigner  fidrement  des  philosophes 
populaires  d’alors,  qui  aspiraient  a  la 
clarte  la  plus  bourgeoise,  et  il  fit  parler 
a  sa  philosophie  une  sorte  de  pesant  langage 
de  chancellerie ;  e'est  la  que  la  morgue 
d'epicier  se  montre  tout  entierel.  Peut- 
gtre  aussi  Kant  avait-il  besoin,  pour  la 
filiation  rigoureuse  de  ses  iddes,  d'une 
langue  qui  les  revetit  d'une  nettete  aussi 
s£che,  et  il  n' etait  pas  en  <§tat  d'en  creer 
une  meilleure.  Le  genie  seul  a  une  parole 
pour  une  idee  neuve.  Mais  Emmanuel  Kant 
n'etait  pas  un  genie.  (L.I,122). 


Cf.  R.d.D.H.  ,  6  j>Q:  ..."e'est  la  que  le  Philistin  se 
montre";  et  cf.  W.  VII, 299:  "Hier  zeigt  sich  ganz  der 
Philister" . 
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Heine  croit  que  par  son  style  "lourd  et  erapese"  Kant 
fit  "beaucoup  de  mal",  car  ses  "imitateurs  sans 
esprit  le  singerent  dans  la  forme  exterieure,  et  alors 
naquit  chez  nous  cette  absurdite,  qu'on  ne  pouvait  etre 
philosophe  et  bien  ecrire"  (L. 1,122). 

Heine  constate  que  la  grande  impulsion  que  Kant 
donna  aux  esprits  n'est  pas  le  resultat  de  ses  ecrits, 

CjU uB 

mais  de  1' esprit  critique  qui  s'y  trouve.  C'est^cet 
esprit  critique  s'etend  des  lors  dans  toutes  les  sciences, 
phenomene  dont  il  parle  ainsi: 


Toutes  les  disciplines  en  furent  saisies; 
m§me  la  poesie  ne  fut  pas  a  1 ' abri  de  cette 
influence.  Schiller,  par  exemple,  fut  un 
puissant  kantiste,  et  ses  vues  artistiques 
sont  impregnees  de  1' esprit  de  la  philosophie 
de  Kant.  Les  belles-lettres  et  les  beaux- 
arts  se  ressentirent  de  la  secheresse  abstraite 
de  cette  philosophie.  Par  bonheur,  elle  ne  se 
m£la  pas  de  la  cuisine.  (L.I,134). 


En  plus,  l'interet  politique  se  montre  chez 
Heine  &  I'egard  de  la  philosophie  kantienne.  C'est  elle 
qui  entraine  l'Allemagne  dans  la  voie  philosophique. 
D'apr^s  Heine  "le  peuple  allemand  ne  se  laisse  point 
facilement  emouvoir;  mais  quand  on  l'a  une  fois  pousse 
dans  une  route,  il  la  suivra  jusqu'au  bout  avec  la 
Constance  la  plus  opiniatre"  (L.I,134).  Heine  se  pose 
done  la  question:  " Avancerons-nous  d'une  maniere  aussi 
perseverante  en  politique?” (L. I ,134) .  Il  prevoit  en 
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effet  une  revolution  politique  destinee  a  suivre  la 
revolution  intellectuelle  produite  par  Kant,  Fichte, 
Schelling  et  Hegel.  II  en  resulte  un  avertissement 
qu'il  donne  aux  Franqais  d'etre  toujours  en  garde  contre 
les  Allemands. 

La  comparaison  nous  fait  comprendre  que  nos 
deux  auteurs  ne  discutent  que  1' aspect  de  la  philosophie 
kantienne  qui  appuie  leur  these  generate.  Mme  de  Stail 
peint  l'Allemagne,  patrie  de  la  pensee,  pays  d'un 
peuple  vertueux.  Elle  laisse  de  cote  toute  la  meta¬ 
physique  de  Kant  et  s'occupe  surtout  des  consequences 
morales  artistiques  et  scientif iques  -  non  pas  du 
raisonnement ;  elle  finit  par  considerer  1 ' enthousiasme 
comme  la  base  de  tout  le  developpement  intellectuel  en 
Allemagne.  Heine,  de  son  cote,  analyse  le  systeme 
philosophique  de  Kant  en  ne  traitant  que  la  consequence 
de  la  Critique  de  la  raison  pure  pour  mettre  en  relief 
le  conflit  entre  le  sensualisme  et  le  spiritualisme . 

Dans  1' esprit  critique  de  Kant, Heine  voit  le  glaive  qui 
demolit  le  deisme.  C'est  le  premier  pas  vers  la 
revolution  intellectuelle  qui  finira  par  la  defaite  du 
spiritualisme.  II  ne  s'occupe  guere  de  1' influence 
positive  de  la  morale  kantienne,  car  elle  n' appuie  pas 
sa  th£se  gdnerale. 


&  ' 

f  :  c  '  >-  :  £'  '  v  -  •  -  ...  r.  >vtv  . 

. 

;  1 

' 

••  '  '■  ,r"  >  ;  :?9P.n  n: ,1  <-  i.w q'uco  pJ 

.  ■  S  1  ■  '  •  ■  '  f  ■  ■ 

■ 

'  '  •  '■  -  r  !  r 

. 

"  '  ’  ■-  ■'  '  ■  ■  ?  ...  ■jLX  :1.  •  0  .  C".  '£  i' 

'  •  ■  ’  '  '  b, 

•  ■ 

L>  !  ,;  ’  '•  '  .  .1  . -r  © "  ex.-cf  ?,  :  aa-j-ioo 

'  t  .  I. 

.  ^  v  /..yofcolx.-i  -• 

'  'JT  :  :  ‘  I  £  b 

'  ;  •-  £  .  m  I 

.  j  '  '  I  *  ;?, n - 

' 

■  ••  !  '  :  •  '  f.  '  1 J  rj  j;  ■  v  -Vi; 


»  '  ,J  '  ■  '  ",  , 


■  •  • ;  r>  -■  F 

9  ‘  r  > 

IJi  .1  1. 

0"  rs:,-  e*rM  > 

■ 

BJU 

n -J  ■'•/J  v 

‘  ■ 

r 

•Tr  ; 

' 

' 

.  •  j- 

1  r  1  f. 

•  C 

179 


2.  FICHTE,  JOHANN  GOTTLIEB  (1762  -  1814) 
Quvrages  cites: 

Critique  de  toutes  les  revelations  (1792)  H 

Doctrine  de  la  science  (179*0  S  H 

Journal  philosophique  (1798)  H 

Appel  au  public  (1798)  H 

La  destination  de  I'homme  (1800)  H 

Instruction  pour  parvenir  a  la  vie  bienheureuse 

(1806)  H 

Discours  a  la  nation  allemande  (1807-1808)  S 

Fichte  qui  succeda  a  Eant  pretendit  simplifier 
le  systeme  dualiste  de  Kant  par  sa  philosophie 
transcendentale.  II  essaya  d'expliquer  le  monde  par  un 
seul  principe.  En  partant  de  lui-mdme  il  s'eleva  Jusqu' a 
vouloir  expliquer  le  systeme  de  l'univers  par  1’ esprit 
humain.  Cette  activite  de  1' esprit  se  base  sur  le  moi , 
source  unique  de  nos  connaissances ;  ce  moi  devient  le 
centre  de  l'univers  et  le  principe  createur  du  monde 
exterieur,  lie  non-moi  de  Fichte, 

Apres  nous  avoir  donne  les  idees  principales  du 
systeme  fichtden,  nos  deux  auteurs  jugent  son  iddalisme. 
Mme  de  Sta31  a  une  certaine  admiration  pour  Fichte  qui, 
par  son  moi ,  "fait  de  1' activite  de  l'ame  l'univers 
entier"  (P. IV, 171)*  Elle  constate  que  cette  philosophie 
est  assez  difficile  a  comprendre,  car  toute  1' activite 
de  1' esprit  vient  du  moi  consistent  en  deux  dlements 


dont  l'un  est  passager  et  1 ' autre  durable  ou  immuable. 
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Neanmoins,  elle  considere  1' attention  exigeante  qu'il 

faut  pour  comprendre  ce  systeme  philosophique  comme  un 
merite  non  pas  comme  un  defaut: 


Le  merite  principal  de  la  philosophie  de 
Fichue,  c'est  la  force  incroyable  d' attention 
qu'elle  suppose.  Car  il  ne  se  contente  pas 
de  tout  rapporter  a  1' existence  interieure 
de  1' homme,  au  MOI  qui  sert  de  base  de  tout, 
mais  il  distingue  encore  dans  ce  MOI  celui 
qui  est  passager  et  celui  qui  est  durable. 

En  effet,  quand  on  reflechit  sur  les 
operations  de  1 ' entendement ,  on  croit  assister 
soi-mSme  a  sa  pensee,  on  croit^voir  passer 
comme  l’onde,  tandis  que  la  portion  de  soi 
qui  la  contemple  est  immuable.  (P. IV, 172). 


Heine  trouve  le  systeme  philosophique  de  Fichte 
beaucoup  plus  difficile  que  Mme  de  Sta§l.  Il  l'indique 
en  disant: 


Je  desesp^re  presque  de  donner  une  idee  exacte 
de  1' importance  de  cet  homme.  Chez  Kant, 
nous  n'avons  eu  a  examiner  qu'un  livre;  ici, 
independamment  du  livre,  il  nous  faut  encore 
tenir  compte  de  1' homme:  dans  cet  homme 
la  pensee  et  la  volonte  ne  font  qu'un,  et 
c'est  dans  cette  gigantesque  unite  qu'elles 
agissent  sur  le  monde  contemporain.  Nous 
n'avons  done  pas  seulement  a  examiner  une 
philosophie,  mais  encore  un  cnractere  qui 
en  est  comme  la  condition;  et  pour  comprendre 
leur  double  influence,  il  faudrait  retracer 
toute  la  situation  de  cette  epoque.  Quelle 
tache  immense!  (L. 1 , 134— 135) • 


Heine  aborde  le  probleme  de  nous  donner  une  idde  de 
la  pensee  de  Fichte  en  parlant  d'abord  de  la  methode 
fichteenne.  Il  la  compare  a  celle  de  Kant.  Il  montre 
que  Fichte  suit  d'abord  la  mdthode  de  Kant,  e'est-a- 
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dire,  qu'il  ecrit  une  critique,  quelque  chose  de 
negatif.  Bientot  la  methode  de  Fichte  change  k  cause 
de  la  nature  du  sujet;  Fichte  cree  bientot  avec  passion 
un  systeme,  quelque  chose  de  positif: 


...comme  Fichte  produit  plus  tard  un 
systeme,  il  entre  avec  ardeur  dans  la 
passion  de  la  construction,  et  quand  il  a 
construit  tout  le  monde,  il  commence  avec 
la  m§me  opiniatrete  a  demontrer  ce  qu'il 
a  construit.  Qu'il  ccnstruise  ou  qu'il 
demontre,  Fichte  manifeste  une  passion  pour 
ainsi  dire  abstraite.  Ainsi  que  dans  son 
systeme,  la  subjectivity  domine  bientot 
dans  son  enseignement .  ([L.1,136). 


Heine  etend  cette  observation  sur  la  methode  au  style 
des  ecrits  de  Fichte: 


La  forme  des  ecrits  de  Fichte  est  semblable 
a  sa  methode;  elle  est  vivante,  mais  elle 
a  aussi  tous  les  defauts  de  la  vie:  elle 
est  inquiete  et  confuse.  Pour  demeurer 
tou jours  vivant  et  anime,  Fichte  dedaigne 
la  terrainologie  ordinaire  des  philosoph.es, 
qui  lui  semble  quelque  chose  de  mort;  mais 
avec  ce  moyen  nous  parvenons  bien  moins  a 
comprendre.  (L. 1,136)* 


Apres  un  examen  du  systeme  fichteen,  expose 
dans  sa  Doctrine  de  la  science,  Heine  conclue  que 
ule  moi  de  Fichte  etait  tout  &  fait  d' accord  avec  son 
caract£re  de  fer,  opiniatre,  inflexible"  (L.  1,140). 

Nos  deux  auteurs  traitent  des  consequences  de 
cet  idealisme  rigoureux  et  scientif ique .  Bien  que  Mme 
de  Sta^l  ait  trouve  ce  systeme  ing^nieux,  elle  admet 
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neanmoins  qu'"il  est  singulierement  difficile  a  suivre" 

(P. IV, 174) ,  car  le  systeme  fait  tout  reposer  sur  notre 
existence.  Fichte  attribue  a  l'arae  durable,  temoin  de 
1 '  ame  passagere^  le  don  de  1 ' immortalite  et  la  puissance 
de  creer  ou  de  "rayonner  en  elle-meme  1* image  de  1' uni vers" 
(P. IV, 173) •  Le  sentiment  n'y  a  aucune  fonction.  Ce 
probl^me  s'annonce  dans  1 ' observation  suivante  de  Mme 
de  Sta§l: 


II  depouille  les  idees  des  couleurs  qui  servent 
si  bien.  a  les  faire  comprendre;  et  les  beaux- 
arts,  la  poesie,  la  contemplation  de  la  nature 
disparoissent  dans  ces  abstractions  sans 
melange  d ' imagination  ni  de  sensibilite. 

(P. IV, 174). 


Fichte  n'explique  le  monde  exterieur  "que  comrae 
une  borne  de  notre  existence,  sur  la  quelle  la  pensee 
travaille";  la  "borne  est  creee  par  1 ' ame  elle-meme, 
dont  l'activite  constante  s'exerce  sur  le  tissu  qu’elle 
a  forme"  (P. IV, 174).  Voila  la  raison  pour  laquelle 
Mme  de  StaSl  compare  le  moi  fichteen  au  rdveil  de  la 
statue  de  Pygmalion: 


Ce  que  Fichte  a  ecrit  sur  le  MOI  metaphysique 
resserable  un  peu  au  reveil  de  la  statue  de 
Pygmalion,  qui,  touchant  alternativement 
elle-meme  et  la  pierre  sur  laquelle 
etoit  placee,  dit  tour  a  tour:  -  C'est  moi, 
et  ce  n'est  pas  moi.  -  Mais  quand,  en  prenant 
la  main  de  Pygmalion,  elle  s' eerie:  -  C'est 
encore  moiJ  -  II  s'agit  d'un  sentiment  qui 
depasse  de  beaucoup  la  sphere  des  idees 
abstraites.  (P. IV, 174). 
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Bien  qu©  l1 idealism©  fichtden  excite  l'activite  de 
1* esprit  au  plus  haut  degre,  il  est  ddpouilld  d€  sentiment, 
qui  est,  eelon  Mme  de  StaSl,  "la  veritable  beauts  de 
1 ' existence"  (P. IV, 179)*  Elle  croit  que  ce  system©  fait 
perdre  tout  le  charme  de  la  nature  et  de  1' amour,  car 
"si  les  objets  que  nous  voyons  et  les  dtres  que  nous 
aimons  ne  sont  rien  que  1' oeuvre  de  nos  iddes,  c*est 
l’bomme  lui-mdme  qu'on  peut  considdrer  alors  comme  le 
grand  cdlibataire  du  monde"  (P. IV, 173)* 

Heine  remarque  "une  difficult^  parti culi dr e"  dans 
la  division  du  moi  qui  suppose  que  1' esprit  s' observe 
pendant  qu'il  agit.  D’aprds  les  paroles  de  Heine  "la 
pensde  doit  s'espionner  pendant  qu'elle  pense,  pendant 
qu'elle  s'echauffe  peu  d  peu  jusqu'a  devenir  bouillante" 

(L. 1,138) •  Cette  division,  considdree  ingdnieuse  par 
Mme  de  Stael  malgre  les  difficulty  qui  en  resultent, 
donne  a  Heine  1' occasion  de  se  moquer  du  system©  de 
Fichte: 

Cette  operation  nous  fait  penser  au  singe 
as sis  auprds  d'un  foyer,  devant  une 
marmite  dans  laquelle  il  cuit  sa  propre 
queue;  car  il  pensait  que  le  veritable 
art  culinaire  ne  consistait  pas  seulement 
a  cuire  objectivement ,  mais  bien  d  avoir 
la  conscience  subjective  d©  la  cuiseon. 
(L.I,138). 

Heine  observe  en  gdndral  que  le  systdme  philosophique 
de  Fichte  se  prete  a  la  satire.  Il  ridiculise  le  moi 
fichtden  ainsi: 
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Que  l'idealisme,  dans  les  consequences  de  ses 
deductions ^  fut  arrive  a  nier  meme  la  realite 
de  la  matiere,  cela  parut  a  la  grande  masse  du 
public  une  plaisanterie  poussee  trop  loin.  Nous 
nous  amusames  assez  bien  du  moi  de  Fichte  qui 
produisait  par  la  seule  pensee  tout  le  monde 
des  faits.  (L.  1,138-359). 


Heine  parle  de  la  masse  qui  s'imaginait  que  le  moi  du 
systeme  fichteen  etait  le  moi  particulier  de  Fichte  lui- 
meme,  et  que  Fichte  par  consequent,  reniait  toutes  les 
autres  existences: 


Quelle  impudence!  s'ecrierent  les  bonnes  gens; 
.cet  homme  ne  croit  pas  que  nous  existons, 
nous  qui  avons  plus  de  corps  que  lui,  et  qui, 
en  qualite  de  bourgmestre  et  d'archiviste  du 
tribunal,  sommes  m6me  ses  superieurs!  Les 
dames  disaient:  "Ne  croit-il  pas  a  1' existence 
de  sa  femme?  -  Non.  -  Et  madame  Fichte  souffre 
cela! "  (L.I,139). 


Gependant  le  moi  de  Fichte  n'est  pas  un  moi  individuel, 
mais  le  moi  universel  qui  se  mantfeste  dans  un  individu. 
Heine  eclaire  le  rnalentendu  en  disant:  "Comme  on  dit: 

'll  pleut ,  il  eclaire',  etc.,  Fichte  ne  devrait  pas  dire: 
'Je  pense',  mais  'il  pense;  la  pensee  universelle  pense 
en  moi'."  (L.I,139)» 

Get  idd^alisme  rigoureux  et  scientifique  a  une 
consequence  importante  quant  a  la  religion.  Puisque 
tout  ce  qui  peut  £tre  conqu  ou  imagine  vient  de  l'ame, 
il  semble  que  Dieu  lui-meme  apparaisse  comme  une creation 
c\e  1' homme.  Le  public  etait  scandalise  et  on  soupqonnait 
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Fichte  d ' incredulite .  Voici  ce  qu'en  dit  Mme  de  StaSl: 


On  lui  entendoit  dire  que,  dsns  la  leqon 
suivante,  il  alloit  creer  DIEU,  et  1'on 
etoit  avec  raison  scandalisd  de  cette 
expression.  Ce  qu'elle  signifioit,  c'est 
qu'elle  alloit  montrer  comment  l'idee  de 
ia  Divinite  naissoit  et  se  developpoit  dans 
1 '  ame  de  I'homme.  (P. IV, 172). 


Dans  ses  ecrits  Fichte  s' exprime  en  termes 
ironiaues  qui  blessent  les  sensibilites  de  ceux  qui 
croient  a  un  Dieu  reel  qui  se  revele,  qu'on  adore, 
dont  on  entend  la  voix  sacree  dans  I'ame.  Fichte 
declare  ce  Dieu  une  pure  chimdre;  Heine  dit  a  cet 
egard: 


On  ne  sait,  dans  le  fait,  s' il*1  y  a  ironie 
ou  extravagance  quand  Fichte  degage  entierement 
Dieu  de  tout  attribut  quelconque,  et  qu’il 
lui  refuse  meme  1' existence,  parce  que 
1' existence  est  une  notion  sensible,  et 
qu'elle  n'est  meme  possible  qu'a  cette 
condition!...  Done  le  Dieu  de  Fichte  n'a 
aucune  existence,  il  n'est  pas,  il  ne  se 
manifeste  que  comme  une  pure  action,  comme 
un  ordre  des  evenements,  ordo  ordinans, 
comme  la  loi  de  l'univers.  "CL.  1 ,156-157)  • 


Heine  compare  a  plusieurs  reprises  le 
developpement  de  la  pensee  allemande  a  la  revolution 
franqaise.  Quant  au  systdme  fichteen  il  compare  le 
caractlre  de  Fichte  a  celui  de  Napoleon,  la  chute  de 
Dieu  par  l'idbalisme  transcendental  a  la  chute  de 
Louis  XVI  par  les  forces  de  la  revolution.  Heine 
trouve  des  analogies  remajguables  entre  Fichte  et 
Napoleon: 
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Napoleon  et  Fichte  representent  tous  deux 
le  grand  moi  souverain,  pour  qui  la  pensee 
et  le  fait  ne  sont  qu'un;  et  les  constructions 
colossales  que  tous  deux  ont  a  elever, 
temoignent  d'une  colossale  volonte;  mais 
par  les  ecarts  de  cette  volonte  illimitee, 
ces  constructions  s'ecroulent  bientot:  la 
Doctrine  de  la  science  et  1’ empire  tombent 
et  disparaissent  aussi  promptement  qu'ils 
se  sont  eleves.  (L.  1, 14-0). 


Heine  etend  la  comparaison  des  hommes  aux  mouvements 
qu'ils  ont  produits  et  en  conclut  que  ses  contemporains 
en  ressentent  encore  les  efforts: 


...la  philosophic  de  Fichte ,... est 
completement  ecroulee;  mais  les  esprits 
sont  encore  emus  des  pensees  que  Fichte  a 
fait  eclore,  et  la  portee  de  sa  parole 
est  incalculable.  Si  l'idealisme 
transcendental  n'etait  qu'une  erreur  dans 
son  ensemble,  il  regnait  pourtant  dans  les 
ecrits  de  Fichte  une  fiere  independance , 
un  amour,  de  la  liberty,  une  dignite  virile, 
un  sentiment  civique,  qui  exercerent  sur 
la  jeunesse  une  salutaire  influence. 

(L.  1, 14-0). 


En  conclusion  il  nous  reste  a  resumer  la  valeur 
de  cette  philosophie  telle  que  la  voient  Mme  de  Sta31 
et  Heine.  Mme  de  Sta31  montre  comment  le  systdme 
fichteen  explique  tout  a  partir  du  principe  de  1 ' ame 
et  que  le  sentiment  n'y  a  aucune  place.  Bien  que  ce 
systeme  soit  difficile  a  suivre ,  elle  y  voit  un 
merite  important:  l'exercice  de  la  pensee  &  l'egard 
de  la  metaphysique  qu'elle  compare  a  la  "gymnastique 
de  1' esprit"  (P. IV, 176).  Elle  croit  que  cet  exercice 
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de  pensee  est  "tellement  fort  et  subtil  en  m§me  temps, 
que  celui  qui  a  bien  compris  ce  syst£me,  dut-il  ne  pas 
1' adopter,  auroit  acquis  une  puissance  d* attention  et 
une  sagacite  d' analyse  qu'il  pourroit  ensuite  appliquer 
en  se  jouant  a  tout  autre  genre  d' etude"  (P. IV, 175). 

Heine  ridiculise  plutot  le  systeme  fichteen  qui  ne 
cree  pas  seulement  le  monde  exterieur  mais  aussi  Dieu 
lui-merneo  II  en  conclut  que  cette  philosophie  en  ce 
qui  concerne  sa  valeur  intrinseque  n'est  pas  d'une 
grande  importance  "sauf  sous  les  rapports  historiques 
et  scientif iques" ,  car  "elle  n'a  fourni  a  la  societe 
aucun  resultat"  (L.I,1$7)«  H  la  considere  comme  "une 
des  phases  les  plus  remgurquables  de  la  philosophie 
allemande;  parce  qu'elle  manifeste  la  sterilite  de 
1 ' idealisme  jusque  dans  ses  dernieres  consequences, 
parce  qu'elle  a  forme  la  transition  necessaire  a 
la  philosophie  actuelle,  que  la  doctrine  de  Fichte  est 
de  quel que  interet"  (L.1,13?)*  On  ne  peut  guere  §tre 
plus  severe  dans  un  jugement  que  Heine  quand  il  dit: 

L' idealisme  de  Fichte  est  une  des  erreurs 
les  plus  colossales  que  1' esprit  humain 
ait  jamais  couvdes.  II  est  plus  ath£e  et 
plus  reprouvable  que  le  materialisme  le 
plus  massif.  (L.1,157). 

Heine  nous  dit  que  1' idealisme  fichteen  et  le 
materialisme  sont  pour  lui  deux  doctrines  "antipathiques" 
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et  "antipoetiques"  car  "les  materialistes  franqais  ont 
fait  des  vers  aussi  mauvais  que  ceux  des  idealistes 
transcendentaux  de  l'Allemagne"  (L.1,157)?  dit  Heine* 
Cependant  il  croit  que  cette  doctrine  philosophique 
n’a  pas  mdritd  ses  persecutions: 


Les  idees  de  Fichte  sur  Dieu  auraient  du 
£tre  contredites  par  la  voie  rationnelle, 
et  non  par  la  voie  de  la  police.  Etre 
accuse  d'atheisme  en  philosophie  etait 
quelque  chose  de  si  etrange  en  Allemagne, 
que  Fichte  ne  sut  reelleraent  pas  d'ahord 
ce  qu.'on  lui  voulait.  (L.I,158). 
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5.  SCHELLING,  FRIEDRICH  WILHELM  JOSEPH  VON1 
(1775-1854) 

Ouvrages  Cites: 

Idees  pour  servir  a  une  philosophie  de  la 

nature  (1797)  H 

Systeme  de  l'idealisme  transcendental  (1800) 

H  S 

Journal  de  Physique  speculative  (1800-1801)  H 
Bruno,  ou  du  Principe  divin  et  naturel  des 

choses  (1802)  H 

Philosophie  et  religion  (1804)  H 


Schelling,  professeur  a  Idna,  se  lia  en  1798  avec 
le  groupe  de  1 1  Athenaeum  et  devint  avec  Fichte  un  des 
plus  celebres  philosophes  qui  succederent  a  Kant  et  qui 
inf luencdrent  la  pensee  du  XIXe  siecle.  Tous  les  deux 
pretendirent  simplifier  le  systdme  dualiste  de  Kant, 
systeme  consistant  en  empire  de  1 '  ame  et  empire  des 
sensations.  C'est  done  en  se  referant  a  Kant  et  a  Fichte 
que  Mme  de  StaSl  et  Heine  discutent  Schelling.  Mme  de 
StaSl  prefdre  le  systeme  kantien  qui  sdpare  "les  deux 
empires  de  l'ame  et  des  sensations"  (P. IV, 170)  a  ceux 
qui  essaient  d'expliquer  le  monde  par  un  seul  principe: 


Je  ne  sais  pourquoi  1 ' on  trouve  plus  de 
hauteur  philosophique  dans  l'idee  d'un  seul 
principe,  soit  materiel,  soit  intellectuel ; 
un  ou  deux  ne  rend  pas  l'univers  plus  facile 
&  comprendre,  et  notre  sentiment  s'accorde 
mieux  avec  les  syst&mes  qui  reconnoissent 
comme  distincts  le  physique  et  le  moral. 

(P. IV, 171. 

lMme~"de  Sta31  ref^re  a  Schelling  comme  A  Freddric- 
Guillaume  Schelling,  Heine  comme  a  Joseph  Schelling. 


V;  ■  '  ■  ; •  'f  o >_  d‘: 

p 

, 

c 


.  t-  h:  enne-i-. 


i 


0  <■  '  - 1  OX  ••}  u  0  C X'l ' "  .  v  ; 

. 

•  :  1  '• > ft  .:;H" 

>  -  N 


.:x  Lisnoo 

. . .  ■. 

'■ 

■  i  .  -  i i  ratxe  ifan  |  .!  ' • 

o  b  : 

' 


: 


i 


•.'in  to  a 

•  i 


•  C-  '  'r 


f 


' 


' 


f  ■ 


■  ■'  IHi  L-r  ■:  ;  if. 


J  (i  .  0'IO  OJ  .  : 


•:  O  i.  00  Vr  X  i )  t 

■  ■ .  •  ’  '  :  'it 


191 


Fichte  et  Schelling  appartiennent  a  ce  groupe  qui  veut 
expliquer  le  monde  par  un  seul  principe: 

'  Fichte  et  Schelling  se  sont  partage  1 ' empire 
que  Kant  avoit  reconnu  pour  divise,  et 
chacun  a  voulu  que  sa  moitie  fut  le  tout. 

L'un  et  1' autre  sont  sortis  de  la  sphere 
de  nous-memes,  et  ont  voulu  s'elever 
jusqu'a  connoitre  le  systeme  de  l'univers. 

(P. IV, 171). 

Fichte  explique  tout  l'univers  par  l'activite  de  1 ' ame 
tandi9  que  Schelling,  au  contraire,  trouve  1 ' explication 
dans  les  sensations  ou  d.ans  la  nature.  Selon  Mme  de 
StaSl:  "Schelling  a  bien  plus  de  connoissance  de  la 

nature  et  des  beaux-arts  que  Fichte,  et  son  imagination, 
pleine  de  vie,  ne  sauroit  se  contenter  des  idees 
abstraites"  (P.IV,  179) •  Schelling  essaie  done  d'arriver 
a  un  systeme  philosophique  dans  lequel  tout  s ' enchaine 
et  qui  explique  tout.  Pour  arriver  a  1' unite  et  pour 
se  debarrasser  des  deux  natures,  de  ces  deux  sources 
de  nos  idees  (les  objets  exterieurs  et  les  faculties 
de  l'ame),  et  par  consequent  de  la  double  vie  physique 
et  morale  du  systeme  kantien,  Schelling  rapporte  tout 
a  la  nature  dans  sa  theorie  iddaliste,  toute  diffdrente 
de  celle  de  Fichte  qui  fait  tout  ressortir  de  l'ame: 


Le  systdme  de  Schelling  repose  et  charme 
d'avantage  1 ' imagination,  neanmoins  il 
rentre  necessairement  dans  celui  de  Spinosa; 
mais  au  lieu  de  faire  descendre  l'ame 
jusqu'a  la  mati^re,  comme  cela  s'est 
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pratique  de  nos  jours,  Schelling  tache 
d'elever  la  matiere  jusqu’a  l'ame. 

(P. IV, 181). 


Eeine  introduit  aussi  le  systeme  philosophique 
de  Schelling  par  une  allusion  a  la  similarity  de  celui 
de  Fichte.  Ce  fut  Pichte  lui-meme  qui  pretendit  nque 
la  doctrine  de  M.  Joseph  Schelling  etait  tout  a  fait 
la  sienne,  mais  autrement  formulee  et  augmentee  (L.I, 

165): 


Fichte,  tout  comme  M.  Joseph  Schelling, 
enseignait:  qu'il  n'existe  qu'un  seul  etre, 

le  moi ,  l’absolu;  il  enseignait  egalement 
l'identite  de  1' ideal  et  du  reel.  Dans  la 
Doctrine  de  la  science,  comme  je  1 ' ai 
d^montre,  Fichte,  au  moyen  d'un  acte 
intellectuel ,  avait  voulu  construire  le  reel 
par  1' ideal.  M.  Joseph  Schelling  a  renverse 
la  chose,  il  a  cherche  a  faire  sortir  l'iddal 
du  reel.  (L. I ,165-166) .1 


Autrement  dit,  Fichte  croit  que  la  pensee  et  la  nature 
sont  une  seule  chose,  et  il  arrive  par  une  operation 
de  1' esprit  au  monde  des  faits:  "Par  la  pensde,  il  cree 
la  nature;  par  1' ideal  le  reel"  (L.I, 166),  dit  Heine0 
Schelling  part  du  meme  principe,  mais  il  croit  que  "le 
monde  des  faits  se  resout  en  pures  idees,  la  nature  en 
pensde,  le  reel  en  ideal"  (L.I, 166). 


1Cf.  R.d.D.M.  ,  666:  Bien  que  les  daix  textes  vanent  ici 
la  signification  est  la  meme. 
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Mme  de  Sta§l  s'interesse  surtout  au  ddveloppement 
des  systemes  philo sophiques  en  Allemagne.  Bien  que  la 
premidre  base  d'une  theorie  puisse  etre  fausse,  c&s 
theories  peuvent  §tre  dans  1 1  application  aux  choses  du 
monde  tres-spirituelles  et  elles  "repandent  souvent  de 
grandes  lumieres  sur  plusieurs  objets  en  particulier" 

(P. IV, 183).  Elle  loue  done  Schelling  lorsqu'il  va  plus 
loin  que  les  autres  philosophes  et  ajoute  quelque  chose 
d' original,  meme  si  e'est  un  element  mystique.  Elle  dit 
a  cet  egard: 

Schelling  de  tous  les  physiciens  philosophes 
est  celui  qui  a  montre  le  plus  de  genie  et 
d ' originalite  dans  sa  theorie  de  la  nature, 

(P. IV, 181-B) . 

Les  deux  applications  les  plus  importantes  de 
la  philosophie  de  Schelling  a  propos  de  la  question 
morale  et  de  la  theorie  des  beaux-arts  montrent  cette 
originalite  dont  parle  Mme  de  Stadl.  En  expliquant 
tout  par  un  seul  principe,  les  mondes  physique  et 
moral  deviennent  un  seul  monde.  La  vertu  de  l'homme 
consiste  done  dans  l'harmonie  de  l'homme  avec  lui-m§me 
ou  dans  1' accord  du  reel  et  de  1' ideal.  Bien  que  cette 
explication  paraisse  simple,  Mme  de  Sta31  constate  que 
"le  Schellinisme  laisse  a  l'egoisme  toute  sa  force, 
et  n'exige  pour  toute  morale  que  d'etre  en  harmonie  avec 
soi-m£me,  ce  qui  peut  tres  bien  s'obtenir  en  cedant  a 
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ses  defauts"  (P.1,334-).  L'  autre  application  de  ce  seul 
principe  explicatif  se  trouve  dans  la  theorie  des  beaux- 
arts  de  Schelling.  Partout  il  voit  trois  tendances 
distinctes:  1' ideal,  le  reel  et  leur  reunion  harmonieuse. 

Mme  de  StaSl  explique  par  la  pourquoi  1' oeuvre  de 
Schelling  est  un  melange  de  philosophie  et  de  poesie. 

Elle  dit: 

La  beaute,  dit-il,  qui  est  l'objet  de  l'art 
est  1' ideal.  La  verite,  qui  est  1'objet 
de  la  philosophie,  est  le  reel.  Et  la  reunion 
de  l’une  et  de  1' autre  forment  la  perfection 
d'un  ouvrage  litteraire.  (P. IV,  14-0  A  et  B) . 

Mme  de  StaSl  admire  en  general  qu'"en  Allemagne,  un 
homme  superieur  se  borne  rarement  a  une  seule  carriere" ; 
elle  dit  done  de  Schelling,  philosophe,  que  e'est  "un 
excellent  litterateur"  (P. IV, 201-202) . 

Dans  sa  comparaison  de  Schelling  avec  Fichte, 

Heine  s’occupe  aussi  de  l1 oeuvre  a  la  fois  philosophique 
et  poetique  de  Schelling.  Pourtant  il  croit  que  cette 
caracteristique  est  a  la  fois  son  "cotd  fort  et  faible" 
(L.I,167).  Heine  nous  montre  que  tandis  que  Fichte 
n'est  qu'un  philosophe  dont  la  puissance  consiste  en 
dialectique  et  en  demonstration,  Schelling,  au  contraire, 
"vit  davantage  dans  ses  contemplations  intuitives;  il 
ne  se  sent  pas  chez  lui  dans  les  hautes  regions'1  de  la 


1Cf.  W. VII, 339: 


"in  den  kalten  Hohlen  der  Logik" . 
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froide  logique,  il  s ' esquive  volontiers  dans  les  vallons 
fleuris  du  symbolisme,  et  sa  force  philosophique  git 
dans  l'art  de  construire"  (L.I,167).  En  effet,  c'est 
a  cause  de  cette  aptitude,  que  Heine  decrit  comme  la 
"faculte  de  1' esprit  qu'on  trouve  aussi  souvent  chez 
les  poetes  mediocres  que  chez  les  meilleurs  philosophes" 
(L.I,168),  qu'il  est  trds  difficile  de  decouvrir  l'idee 
fondamentale  de  la  philosophie  de  Schelling;  c'est 
un  melange  de  raison  et  de  poesie.  Schelling  n'est 
ni  poete  ni  philosophe,  et  Heine  decrit  ainsi  son 
oeuvre : 


II  ne  me  paralt  pas  moins  necessaire  de 
distinguer  souvent  chez  lui,  la  ou  cesse 
la  raison  et  ou  la  podsie  commence;  car 
M.  Schelling  est  un  de  ces  etres  auxquels 
la  nature  a  donne  plus  de  gout  pour  la 
poesie  que  de  puissance  poetique,  et  qui, 
incapables  de  satisfaire  les  filles  du 
Parnasse,  se  sont  enfuis  dans  les  forets 
de  la  philosophie,  oul  ils  contractent 
avec  les  Hamadryades  abstraites  les  liaisons 
les  plus  infecondes.  Leur  sentiment  est 
poetique;  mais  1 ' instrument ,  la  parole,  est 
faible:  ils  aspirent  inutilement  vers  une 

forme  artistique  par  laquel'le  ils  puissent 
communiquer  leurs  pensees  et  leurs 
connaissances.  (L. 1,167)- 


Heine  a  beaucoup  de  difficulty  a  comprendre  la 
contemplation  de  l'absolu  de  Schelling.  II  dit  que 
Schelling  "cherche  &  le  contempler  dans  son  point 


1Cf.  R.d.D.M. ,  667: 
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central,  dans  son  essence,  ou  il  n'y  a  ni  iddal  ni 
reel,  ni  pensee,  ni  etendue,  ni  sujet,  ni  objet,  ni 
esprit,  ni  matiere,  raais  ...  que  saifi-je?  moi!"  (L.I, 
171-172).  II  juge  ironiquement  ce  systeme: 


C'est  la  que  cesse  la  philosophie  chez  M. 
Schelling,  et  que  commence  sa  poesie,  je 
veux  dire  la  folie.  C'est  la  qu'il 
rencontre  aussi  le  pllus  d'echo  chez  une  foule 
d 1  extravagant s  qui  se  trouvent  fort  bien 
d'abandonner  la  reflexion  calme,  et  d'imiter 
en  quelque  sorte  ces  dervich.es  tourneurs 
qui,  selon  les  recits  de  notre  ami  David, ~ 
pivotent  et  tourbillonnent  jusqu'a  ce  que 
le  monde  objectif  et  subjectif  echappe  a 
leurs  yeux,  jusqu'a  ce  que  ces  deux  mondes 
se  fondent  dans  un  rien  blanchatre  qui  n'est 
ni  ideal  ni  reel,  jusqu'a  ce  qu'ils  voient 
quelque  chose  qui  n'est  pas  visible, 
entendent  ce  qui  n'est  pas  sensible,  voient 
les  sons  et  entendent  les  couleurs,  jusqu'a 
ce  qu'ils  conqoivent  l'absolu.  (L.I, 172). 


Schelling  eut  neanmoins  une  influence  profonde 
sur  l'ecole  romantique  par  sa  philosophie.  II  ne  reste 
qu'un  echo  de  Fichte  dans  l'idealisme  transcendental, 
mais  dans  la  nature,  "ou  il  disposait  des  f leurs  et  des 
etoiles,  il  a  dif  s  '  epanouir  et  rayonner"  (L.I,  168). 

Heine  decrit  trds  spirituellement  le  mouvement  entier 
qui  suit  Schelling: 

Ses  amis  s ' attacherent  aussi  de  preference 
a  ce  cote  de  la  philosophie,  et  le  tumulte 


1Cf.  R.d.D.M.,  670: 


"selon. . .David"  est  omis. 
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qui  eclata  en  cette  occasion  n'etait,  en 
quelque  sorte,  qu'une  reaction  de  la 
poetasserie  contre  la  precedente  philosophie 
abstraite  de  1' esprit.  Comme  des  ecoliers 
echappes  qui  ont  soupire  tout  le  jour  dans 
les  salles  etroites,  sous  le  poids  des  syntaxes 
et  des  ehiffres,  les  eleves  de  M.  Schelling 
se  ruerent  au  milieu  de  la  nature,  dans  le 
reel  parfume,  colore  et  resplendissant ;  ils 
poussdrent  des  cris  de  joie  se  rouldrent 
en  culbutes,  et  firent  un  grand  tapage. 

(L. 1,168) . 


Heine  attribue  une  signification  importante  a 
1* expression  "eleves  de  Schelling"  et  ainsi  au  mouvement 
romantique.  Cette  ecole  de  Schelling  fut  une  ecole 
poetique  "oil  personne  n'est  soumis  a  aucune  discipline 
determinee  ,  mais  od  chacun  obeit  a  1* esprit  et  le 
revele  a  sa  maniere  (L.I,168).  II  y  voit  une  ecole  od 
les  inspires  que  1' esprit  du  maitre  avait  animes 
prophetiserent  "selon  leur  caprice  et  dans  le  langage 
qui  leur  plait"  (L.I,  168).  Tout  le  mouvement 
intellectuel  qui  la  suivit  ressemble  selon  Heine  a  "un 
grand  jour  de  Pentecdte  dans  la  philosophie...  les 
tetes  les  plus  bornees  se  mirent  a  prophetiser,  chacune 
dans  une  langue  particuliere"  (L.I, 169).  Ce  qui 
ridiculise  surtout  1' ecole,  selon  Heine,  c'est  qu'elle 
ne  produisit  rien  de  nouveau  dans  la  philosophie  de  la 
nature,  bien  qu'elle  le  pretende,  "car  l'idee  de  la 
philosophie  de  la  nature  n'est  pas  dans  le  fond  autre 
chose  que  l'idde  de  Spinosa,  le  pantheisme"  (L.I, 169). 

^Cf.  R.d.D.M. ,  668:  ..."od  personne  n'est  astreint  a 
aucune  doctrine,  d  aucune  discipline  determinee". 
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Cette  pensee  de  Heine  n'est  qu'un  echo  de  celle 
de  Mme  de  StaSl  qui  avait  dit  a  propos  de  1 ' application 
de  la  philosophie  de  Schelling: 

Schelling  s'approche  heaucoup,  on  ne  sauroit 
le  nier,  des  philosophes  appeles  panfcheistes , 
c'est-a-dire  de  ceux  qui  accordent  a  la 
nature  les  attributs  de  la  Divinite.  (P. IV, 183). 

Mme  de  StaSl  trouve  admirable  que  Schelling  conserve  ses 
idees  religieuses  malgre  le  pantheisme  et  qu'il  les 
adapte  avec  sagacite  a  son  systeme.  Pile  nous  dit  qu'il 
suppose  que  l'individu  perit  en  nous  mais  que  les  qualites 
intimes  de  l'homme  "rentrent  dans  le  grand  tout  de  la 
creation  eternelle"  (P. IV, 184).  Bien  qu'elle  trouve 
que  cette  immortaliite  "ressemble  terriblement  a  la  mort 
physique"  (P. IV, 183) ,  elle  croit  que  Schelling  tire  de 
son  systdme  des  conclusions  tres  nobles.  D'apres 
Schelling  l'homme  est  conscient  dans  la  plupart  des 
situations  de  deux  mouvements  tout  a  fait  distincts, 
l'un  qui  l'unit  a  l'ordre  general,  et  1 ' autre  qui  le 
ram£ne  a  ses  interets  particuliers.  Puisque  le  plus 
noble  de  ces  mouvements  est  le  mouvement  vers  l'universel, 
Schelling  souligne  "la  necessity  de  cultiver  dans  notre 
ame  les  qualites  immortelles,  celles  qui  sont  en  relation 
avec  1' uni vers,  et  de  mepriser  en  nous-memes  tout  ce  qui 
ne  tient  qu'^t  nos  circonstances"  (P. IV,  184).  Schelling 
veut  arriver  &  son  but  non  pas  par  le  christianisme , 
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mais  par  le  pantheisme,  car  dit-il: 


Le  christianisme  se  proportionne  a  tous 
les  esprits,  et  repond  comme  un  confident 
aux  besoins  individuals  de  notre  coeur.  Le 
pantheisme,  au  contraire,  c'est-a-dire  la 
nature  divinisee,  a  force  d'inspirer  de  la 
religion  pour  tout,  la  disperse  sur  l'univers 
et  ne  la  concentre  point  en  nous-memes. 

(P. IV, 186). 


Ge  qui  est  admirable  dans  la  philosophie  de 
Schelling,  et  en  general  dans  toute  la  philosophie 
allemande,  selon  Mme  de  Sta§l,  "c'est  1 ' examen  qu'elle 
nous  fait  faire  de  nous-memes"  (P. IV, 187)  en  remontant 
jusqu'a  l'origine  de  la  volonte.  Elle  sent  neanmoins 
un  danger  qui  resulte  des  systemes  qui  aspirent  a  faire 
1 ' explication  de  l'univers  par  un  seul  principe.  En 
otant  les  bornes  on  croit  parvenir  a  comprendre 
l'univers;  pourtant  en  les  otant  on  ne  les  resoud  pas 
et  on  ne  s'approche  pas  davantage  de  1' inf ini,  Mme  de 
StaSl  dit:  "Le  sentiment  seul  nous  le  rdv&le  sans 
1 ' expliquer"  (P. IV, 187).  Voici  son  jugement: 


J' admire  done  les  idealistes  allemands, 
quand  ils  s'en  tiennent  a  diriger,  a 
multiplier  1'activite  de  l'ame.  Mais  quand 
ils  veulent  connoitre  la  cause  anterieure 
et  la  destinee  future  de  cette  ame,  ils  me 
semblent  infiniment  moins  clairs  que  le 
sentiment  religieux  le  plus  simple  sous 
quelque  forme  meme  qu'il  se  soit  montre, 
et  c'est  sous  ce  rapport  que  Kant  me 
paroit  superieur  a  tous  ceux  qui  l'ont 
suivi.  (P. IV, 188  A). 
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Elle  est  pleine  d' admiration  pour  sa  pensee  lorsqu'elle 
dit  que  de  tels  systemes  philo sopbiques  qui  aspirent  a 
1 ' explication  de  l'univers  par  un  seul  principe  ne 
peuvent  guere  etre  analyses  clairement,  et  au  lieu 
d'eclaircir,  repandent  de  i'obscurite: 


Les  expressions  scientif iques  prodiguees 
sur  un  sujet  auquel  tout  le  monde  croit  avoir 
des  droits  revoltent  1 ' amour-propre .  Ces 
ecrits  si  difficiles  a  comprendre  pretent, 
quelque  serieux  qu’on  soit,  a  la  plaisanterie , 
car  il  y  a  toujours  des  meprises  dans  les 
tenebres.  L'on  se  plait  a  reduire  a  quelques 
assertions  principales  et  faciles  a  combattre 
cette  foule  de  nuances  et  de  restrictions 
qui  paroissent  toutes  sacrees  a  1' auteur, 
mais  que  bientot  les  profanes  oublient  ou 
confondent.  (P. IV, 187-188) . 


Heine  considere  ce  que  Mrae  de  StaSl  appelle  une 
"etonnante  sagacite  et  profondeur  d' esprit"  dans  la 
philosophie  de  la  nature  de  Schelling  comme  une 
illustration  de  la  faqon  dont  "les  choses  les  plus 
sublimes,  les  plus  admirables,  peuvent  etre  gaspillees 
dans  des  mascarades  et  dans  des  niaiseries"  (L.I,169)» 

A  propos  de  la  philosophie  de  la  nature  Heine  croit 
voir  qu'"une  troupe  de  miserables  fourbes  et  de 
paillasses  melancoliques  est  en  etat  de  compromettre 
une  grande  idee"  (L.I,169).  II  montre  dans  un  examen 
chronologique  des  livres  de  Schelling  que  la  philosophie 
de  la  nature  de  Schelling  et  le  panthdisme  de  Spinosa 
sont  la  tn£me  chose. 
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Heine  est  tres  severe  et  rejette  def initivement 
cet  homme  qui  precha  le  pantheisme,  deserta  la  philosophie, 
et  retourna  au  catholicisme.  II  lui  reproche  d'etre  un 
homme  sans  caractere  et  dit  qu'aucun  motif  de  piete  ou 
de  prudence  ne  nous  engage  a  dissimuler  ce  fait  ni  a  ' 
le  taire.  II  voit  en  Schelling  un  homme  qui 


rampe  dans  les  antichambres  d'un  absolutisme 
aussi  pratique  que  theorique,  et,  dans  les 
antres  du  jesuitisme,  il  aide  a  forger  des 
chafnes  intellectuelles ;  et  puis  il  veut  nous 
faire  croire  qu'il  est  tou<jours  et  invariable- 
ment  le  meme  qu'il  fut  ;jadis:  il  renie  mdme 
sa  qualite  de  renegat,  et  a  l'opprobre  de  la 
defection  il  a<joute  encore  la  lachete  du 
mensonge. . . . 

Le  penseur  qui,  jadis,  developpa  le  plus 
hardiment  en  Allemagne  la  religion  du 
pantheisme,  celui  qui  proclama  le  plus  haut 
la  sanctification  de  la  nature  et  la 
reintegration  de  I’homme  dans  ses  droits 
divins,  ce  penseur  s' est  fait  l'apostat  de  sa 
propre  pensee;  il  a  deserted  l'autel  que  lui- 
meme  avait  consacre;  il  est  rentre  dans  les 
cryptes  religieuses  du  passed;  et  il  preche 
maintenant  un  dieu  extra-mondain,  un  dieu 
personnel  qui  a  eu  la  folie  de  creer  le  monde. 
(L.I,173-mT7“ 


Heine  adoucit  son  jugement  de  mepris  accablant 
qui  pdse  sur  Schelling  en  expliquant  la  desertion  de  sa 
doctrine  comme  la  consequence  de  la  "loi  naturelle,  qui 
veut  que  1' homme  qui  a  consacre  toutes  ses  forces  a 
1' expression  ou  A  1 ' execution  d'une  idee,  cette  tache 
une  fois  accomplie,  tombe  epuise  dans  les  bras  de  la 
mort  ou  dans  ceux  de  ses  ci-devant  adversaires"  (L.I,175). 


TCf.  R.d.D^M. ,  6?2:  ..."il  a  quitte  l'autel". 
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Bien  que  Heine  ait  rejete  "le  Schelling  actuel",  il  ne 
d.enia  cependant  pas  a  Schelling,  malgre  toutes  ses 
fautes,  une  place  importante  dams  le  developpement  de 
la  pensee  allemande  du  XIXe  siecle: 


Louons  done  plutot  le  Schelling  d’ autrefois, 
dont  la  memoire  rayonnera  eternellement  dans 
les  annales  de  la  pensee  allemande;  car  le 
Schelling  d' autrefois  represente,  tout  comme 
Kant  et  Fichte,  une  des  grandes  phases  de 
notre  revolution  philosophique  que  j ' ai 
comparee  dans  ces  pages  avec  les  phases  de 
la  revolution  politique  de  France.  (L.I, 
175-176). 


Heine  compare  la  philosophie  de  Schelling  a  la 
restauration  franqaise.  II  voit  une  restauration  "dans 
un  meilleur  sens"  dans  le  retablissement  de  la  nature 
dans  ses  droits  legitimes  ou  de  cette  philosophie  de  la 
nature  qui  veut  la  reconciliation  entre  1' esprit  et  la 
nature,  qu'on  trouve  dejS.  chez  les  anciens  philosophes 
grecs  avant  Socrate: 

II  restaura  cette  grande  philosophie  de  la 
nature  qui,  germant  sourdement  de  la  vieille 
religion  pantheiste  des  Allemands,  annonqa 
dbs  les  temps  de  Paracelse,  les  fleurs  les 
plus  belles,  mais  fut  etouffee  par  1' intro¬ 
duction  du  cartesianisme .  (L.I, 176). 

La  philosophie  de  Schelling  ressemble  encore  a  la 
restauration  "dans  le  plus  mauvais  sens"  par  1 ' introduction 
des  choses  par  lesquelles  "la  raison  publique  ne  le 
souffrit  pas  plus  longtemps"  (L.I, 176).  Ainsi  il  fut 
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honteusement  renverse  du  trone  de  la  pensee  par  Hegel 
et  vecut  "comme  un  pauvre  frere  lai,  au  milieu  des 
pretraillons  de  Munich"  (L.I,176).  Heine  dit  de  lui: 

C'est  la  que  je  1 ' ai  vu  errer  comme  un 
fantome  avec  ses  grands  yeux  pales  et  son 
visage  abattu  et  amorti,  image  douloureuse 
d'une  royaute  dechue.  (L. I, 176-177) . 

Cette  comparaison  des  jugements  de  nos  deux 
auteurs  nous  montre  encore  une  fois  que  lime  de  Sta§l 
essaie  de  voir  chez  chaque  ecrivain  un  aspect  positif, 
tandis  que  Heine  arrive  habilement  a  y  voir  1' aspect 
negatif.  Mme  de  Stael  s'interesse  au  developpement 
des  systemes  philosophiques.  Bien  que  la  premiere 
base  lui  puisse  paraitre  fausse,  eile  trouve  dans  les 
differentes  interpretations  d' interessantes  conclusions. 
Elle  ne  s ' enthousiasme  pas  pour  les  explications  de 
l'univers  qui  aspirent  a  resoudre  tout  par  un  seul 
principe,  soit  par  l'ame,  soit  par  le  sentiment,  mais 
elle  suit  les  nobles  conclusions  et  les  applications 
de  chaque  systeme  philosophique.  Bien  qu'elle  voie 
certains  dangers  dans  la  philosophie  de  la  nature  de 
Schelling,  elle  peut  y  voir  neanmoins  une  etonnante 
sagacite  et  de  la  profondeur.  Heine,  au  contraire, 
rejette  Schelling  comme  il  rejette  d’ailleurs  tout  le 
mouvement  romantique.  II  se  moque  de  l'homme  en 
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montrant  qu'il  a  emprunte  ses  idees  a  Spinosa  et  a  Fichte, 
qu'il  n'est  ni  philosophe  ni  poete,  qu'il  n'est  pas 
consequent  car  il  preche  sa  propre  philosophie  de  la 
nature  et  retourne  ensuite  au  sein  du  catholicisme. 

Comme  aux  autres  philosophes,  Heine  n'accorde  a  Schelling 
qu'une  importance  historique;  il  ne  represente  qu'une 
phase  dans  le  developpement  de  toute  la  pensee 
allemande,  dsns  le  conflit  entre  le  sensualisme  et  le 
spiritualisme.  Il  voit  de(ja  que  Hegel  va  le  detroner 
et  completer  ainsi  le  grand  cercle  de  la  revolution 
philosophique ,  revolution  aupres  de  laquelle  "la 
revolution  franqaise  ne  sera  qu'une  innocente  idylle" 

(L. I , 182-183) .  Heine  exprime  son  penchant  politique 
en  avertissant  ses  amis,  les  Franqais,  du  danger  qui 
devait  venir  d>e  cL '  Allemagne. 
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IV.  CONCLUSION 

La  comparaison  des  jugements  de  Mme  de  Stall  et 
de  Heine  sur  les  ecrivains  et  les  philosophes  nous  mine 
II  certaines  conclusions  intlressantes  concernant  la 
valeur  individuelle  des  deux  ouvrages  intitules  De 
l1 Allemagne.  Par  leurs  interpretations  subjectives  nos 
deux  auteurs  nous  donnent  deux  images  difflrentes  de 
1' Allemagne  intellectuelle:  A  1* Allemagne  paisible, 
patrie  de  la  pens£e  de  Mme  de  Stall,  Heine  oppose  une 
Allemagne  en  train  de  subir  une  revolution  intellectuelle, 
premier  pas  vers  une  revolution  politique.  Beaucoup  de 

V 

critiques  ont  voulu  savoir  quelle  est  la  vraie  Allemagne, 
celle  de  Mme  de  Stall  ou  celle  de  Heine,  et  cette  question 
est  de venue  le  sujet  de  bien  des  etudes  comparatives. 

Evidemment  il  y  a  deux  reponses  £  cette  question. 
L*une,  dont  la  reponse  de  M.  Carre1  est  typique,  montre 
que  1' image  presentee  par  Mme  de  Stall  est  une  chimdre 
enfoncle  dans  1* esprit  franqais,  mais  prouvee  fausse 
par  la  vraie  Allemagne  en  1814,  1870,  1914  et  1959,  tandis 
que  celle  presentee  par  Heine  est  beaucoup  plus  realiste. 
Un  exemple  de  1* autre  reponse,  plus  r6aliste  que  celle 
de  M.  Carre  puisqu'elle  exclue  1' element  de  la  passion, 


1CARRE,  Les  Ecrivains  francais  et  le  mirage  allemand. 
Paris,  1947 • 
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dont  les  origines  se  trouvent  dans  les  guerres  entre  la 
France  et  1 ‘Allemagne,  est  celle  de  M.  Holthusen.1  II 
considere  l1 image  idealiste  presentee  par  Mme0  de  Stael 
comme  le  potentiel  de  1® esprit  allemand.  Deja  a 
l*epoque  de  la  publication  de  1 1 Allemagne  1® image 
staelienne  n'est  guere  ressemblante .  Neanmoins  l1 auteur 
contribue  a  creer  une  legende  durable 0  Cette  image  a 
tant  d* influence  qu*on  n'entend  pas  la  voix  prophetique 
de  Heine  qui  predit  une  reaction  politique  destinee  a 
suivre  la  revolution  intellectuelleo  De  telles  etudes 
comparatives  s 1 interessent  principalement  au  domaine 
politique.  Mme  de  Stael  et  Heine,  bien  qu* engages  a 
la  politique,  sont  aussi  des  artistes.  Ils  nous  donnent 
deux  interpretations  subjectives,  et  par  consequent, 
differentes.  Une  etude  comparative  doit  done  traiter 
les  faits  historiques  a  la  base  de  la  genese  des  deux 
ouvrages  pour  mettre  en  relief  toute  la  signification  des 
deux  interpretations.  Examinons  en  terminant  jusqu*a 
quel  point  chaque  ouvrage  reflete  le  caractere  des 
auteurs  et  les  circonstances  qui  ont  contribue  a  former 
leurs  jugementSj  et  jusqu*a  quel  point  chaque  image  du 
developpement  intellectuel  en  Allemagne  est  systematisee . 
Nos  deux  auteurs  n*utilisent  que  ces  details  qui  sont 
capables  de  soutenir  leurs  theses  generates. 


1 


Holthusen,  Kritisch.es  Verstehen,  Miinchen,  1961. 
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Au  debut  du  XIXe  siScle  les  Franqais  connaissent 
peu  la  culture  des  autres  pays  europdens  ou  de  "1* Stranger". 
Les  turbulences  de  la  Revolution  A  la  fin  du  XVIIIe  sidcle 
et  de  1* Empire  au  debut  du  XIXe  sidcle  font  tourner 
int4rieurement  les  yeux  des  Franqais.  Ils  ne  voient  les 
autres  pays  de  1* Europe  qu'll  la  lunriJre  des  conqultes 
de  Napoleon.  Peu  de  gens  savent  parler  I'allemand,  et 
la  plupart  des  Franqais  ignorent  le  developpement 
intellectuel  hors  de  la  France.  MSme  Mme  de  StaSl  doit 
apprendre  la  langue  allemande  pour  penetrer  dans  le 
developpement  intellectuel  en  Allemagne.  Cependant 
repanouissement  du  mouvement  romantique  en  Angleterre  et 
en  Allemagne  prepare  psycho logiquement  la  voie  pour  un 
ouvrage  qui  s'interesse  aux  nouveaux  developpements  dans 
’•les  regions  brumeuses  du  word".  L’ouvrage  de  Mme  de 
StaJSl  doit  done  avoir  un  succds  immense.  Elle  essaie 
en  vraie  cosmopolite  d’eiargir  les  horizons  de  ses 
compatriotes  &  l’egard  de  l'etranger.  La  premiere  elle 
parle  au  nom  de  la  France  dont  la  culture,  la  langue  et 
la  vie  avaient  1 ’hegemonic  incontestee  pendant  les  XVIIe 
et  XVIIIe  sidcles,  et  qui  au  d6but  du  XIXe  sidcle  etait 
prSte  a  accepter  l’hegemonie  politique  de  1' Europe. 

Elle  publie  son  livre  lorsque  les  armees  de  Napoleon  occupant 
presque  toute  1* Europe  et  lorsqu'un  nouveau  sentiment  de 
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de  solidarity  europdenne  va  se  faire  sentir.  Voild 
l'dpoque  od  Mme  de  Stadl  prdche  a  “penser  d  l'europyenne"* 
A  ses  motifs  cosmopolites  s'associent  ses  motifs 
personnels  qui  aboutissent  &  une  interprdtation 
subjective*  Mme  de  Stadl,  persdcutye  par  Napoldon  qui 
juge  8a  personnality  gdnante,  et  son  liberalisms 
intempestif,  vient  en  Allemagne  et  trouve  dans  les  cours 
de  Weimar  et  de  Berlin  un  accueil  empressd*  Bien  qu'elle 
n'ait  pas  vu  la  plus  grande  partie  de  ce  pays,  son 
Allemagne  devient  la  creation  de  sa  sensibility,  un  r@ve 
realise  sur  terre*  Elle  decrit  1 'Allemagne  d'une  faqon 
idealiste*  Four  elle  1' Allemagne  est  la  patrie  de  la 
pensee,  la  terre  de  la  liberty,  de  la  candeur  et  de 
1 ' enthousiasme .  Avec  ses  habitants  aux  moeurs  simples 
c'est  un  pays  idyllique  qui  correspond  d  1* ideal  de 
Rousseau*  Elle  voit  en  Allemagne  un  peuple  fiddle, 
sincdre,  plein  de  bonhomie,  rdveur,  doux,  honndte, 
travailleur,  contemplatif ,  perseverant,  juste:  un  peuple 
dont  les  moeurs  sont  plus  prds  de  la  purete  primitive 
que  celles  des  autres  peuples*  Elle  loue  la  diversity 
d'interSts,  1' universality  des  connaissances  des  hommes 
de  lettres  allemands.  L' impartiality  de  1' esprit 
allemand  leur  donne  une  merveilleuse  aptitude  pour  l'ytude 
de  la  langue  et  de  la  littyrature  ytrangdres*  L'art  de 
la  traduction  est  done  poussy  chez  eux  plus  loin  que  dans 
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toute  autre  langue  europ4enne.  Bile  croit  que  les 
Allemands  sont  "comme  les  6claireurs  de  l'arm4e  de 
1* esprit  humain"* 

Mme  de  Sta81,  comme  l*interpr4te  de  la  pens4e 
allemande,  parle  aux  Franqais  d'"une  nouvelle  ecole 
litt4raire"  en  Allemagne.  Cependant  il  est  difficile 
de  savoir  exact ement  ce  qu*elle  comprend  par  cette 
expression*  Elle  met  dans  son  portrait  du  d4veloppment 
intellectuel  en  Allemagne  de  favorables  discussions  des 
hommes  de  lettres  et  des  philosophes  du  temps  de  Lessing 
et  Winkelmann  Jusqu'll  Goethe  pour  montrer  le  g4nie 
allemand*  Avec  Eloquence  elle  4tale  "la  po4sie  des 
saints"  de  Klopstock;  puis  Wieland,  "un  polte  allemand 
et  un  philiosophe  franqais  qui  se  fachent  altemativement"  j 
Schiller  qui  personnifie  "la  po4sie  de  l*ame",  une  po4sie 
distinctement  allemande;  Goethe,  "represent ant  de  la 
litt4rature  allemande  toute  entidre".  Elle  loue  la 
critique  de  Lessing,  d* Herder  et  des  Schlegel*  Jean 
Paul  l'int4resse*  Elle  estime  Werner*  Elle  rend  le 
plus  grand  hommage  II  la  po4sie  allemande*  C'est  pour 
elle  une  po4sie  du  sentiment  ou  de  l'ame  caract4ris4e 
par  1 1 imagination  plus  que  par  1* esprit,  la  raison  ou 
le  persiflage,  caract4ristiques  de  la  po4sie  franqaise. 
Elle  sent  la  puissance  harmonique  et  les  implications 
podtiques  des  langues  du  Nord*  La  d4couverte  de  la 
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po^sie  de  l'ame  et  de  la  nature  par  Mme  de  Stafcl 
temoignent  du  genie  dans  ses  observations* 

Si  Mme  de  Stall  vent  dire  le  mouvement  romantique 
par  sa  "nouvelle  ecole",  il  faut  n^anmoins  convenir  que 
le  caractdre  romantique*  lui  echappe  dans  la  plus  grande 
partie.  Elle  off re  principalement  le  classicisme 
weimarien  comme  moddle  de  la  nouvelle  ecole*  Weimar  est 
sa  cite  des  Muses*  Cette  "republique  des  lettres"  se 
compose  principalement  de  Goethe,  Schiller  et  de  Wieland* 
Elle  laisse  de  c6te  Brentano,  Arnim,  et  Hoffmann  et  ne 
discute  que  superficiellement  E.  SchaLegel  et  Novalis* 

Sea  lacunes  II  1 ' 4gard  de  la  connaissance  des  podtes 
vraiment  romantiques  semblent  r4sulter  de  1' incertitude 
de  sa  periods  d'exil  oft  elle  voyage  constamment,  de 
l'influence  d*A.G*  Schlegel  qui  guide  ses  Etudes 
litteraires,  de  sa  comprehension  limitee  de  la  langue 
allemande  et  du  fait  que  beaucoup  d'ouvrages  romantiques 
ne  seront  publics  qu*apr£s  la  publication  de  son  livre 
De  l*Allemagne* 

Pourtant  bien  que  son  image  du  romantisme  ait  de 
graves  lacunes ,  elle  arrive  ndanmoins  II  une  definition 
du  romantisme.  Mme  de  StaSl  considlre  la  podsie 
classique  "comme  celle  des  anciens"  et  la  po6sie 
romantique  comme  une  poesie  "qui  tient  de  quelque  mani&re 
aux  traductions  chevaleresques"  (P. II, 129)*  Elle  croit 
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que  c'est  le  christianisme  qui  fait  6clore  la  po6sie 
romantique*  II  faut  souligner  que  les  16gend.es 
m6di6vales  jou^ent  un  grand  r6le  dans  la  premiere 
inspiration  de  la  po6sie  au  d6but  de  l'epoque  romantique# 
Bien  que  le  romantisme  se  d6tourne  plus  tard  de 
1 ' inspiration  du  moyen  age,  Mme  de  Stall  reconnalt  dejii 
cet  int6r£t  pour  le  pass6,  De  plus,  avec  cette 
d6couverte  et  celle  de  la  po6sie  de  l’lme,  elle  saisit 
deux  traits  de  la  plus  grande  importance  dans  le  premier 
ddveloppement  de  toutes  les  literatures  romantiques  en 
Europe . 

Mme  de  Stafcl  termine  sa  discussion  de  la  vie 
intellectuelle  avec  une  definition  de  la  caract6ristique 
fondamentale  de  1* esprit  allemand  tel  qu*il  se  d6gage 
dans  la  literature,  dans  la  philosophie  et  dans  les 
moeurs.  Elle  l'appelle  "l'enthousiasme”  et  en  y  sou^ 
scrivant  elle  rend  son  plus  grand  hommage  6  l'Allemagne. 
Pour  peindre  ce  peuple  verteux,  religieux  et  paisible 
elle  termine  la  discussion  du  d6veloppement  de  la  pens£e 
allemande  en  parlant  des  id6es  fondamentales  de  Kant* 

Mais  elle  ne  voit  en  Kant  que  le  r6novateur  de  l'id6e 
du  devoir,  qui  "voulut  r6tablir  les  v6rit6s  et  1* activity 
spontande  dans  l'ame,  la  conscience  dans  la  morale,  et 
l’iddal  dans  les  arts"  (P.IV,M9).  Tout  le  reste. 
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surtout  les  consequences  de  la  Critique  de  la  raison  p»;pft 
irait  contre  sa  thdse  general© •  Elle  dvite  commoddment 
d*en  parler.  Ou, peut-@tre ,  ne  la  comprend-elle  pas? 
Certains  critiques  maintiennent  qu'elle  ne  parle  de  la 
philosophie  que  par  oui-dire,  qu'elle  fuit  la  metaphysique 
et  n'en  juge  qu'intuitivement. 

Heine  voit  tout  le  d6veloppement  intellectuel  en 
Allemagne  comme  une  lutte  entre  le  sensualisme  et  le 
spiritualisme ,  ou  entre  "Nazardne  et  Helldne11 .  II  voit 
toute  l*!iistoire  comme  1' opposition  de  ces  deux  forces 
dont  l'une  produit  l'art  classique,  et  1* autre  l'art 
romantique.  C'est  d'aprds  cette  thdse  gdndrale  qu'il 
analyse  et  systematise  tout  le  developpement  intellectuel 
en  Allemagne, 

Selon  Heine,  la  litterature  et  la  philosophie 
allemandes  ddbutent  avec  Luther  qui  est,  avec  Spinoza, 
un  des  prdcurseurs  de  la  revolution  philosophique 
produite  par  Kant,  Fichte,  Schelling  et  Hegel.  Heine 
pretend  que  le  catholicisme  est  cause  de  la  division 
entre  1* esprit  et  la  matidre.  Le  protestantisme  crde 
un  dquilibre  en  les  reconnaissant  tous  les  deux.  Luther 
rdveille  la  liberte  de  1 'esprit  avec  son  exam€nat i: 
rationnel  qui  introduit  la  revolution  philosophique. 

Heine  regarde  le  romantisme  comme  un  retour  au  spiritualisme 
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du  moyen  age*  Pour  lui  le  romantisme  s' incline  vers  le 
mysticisme  et  apporte  un  nationalisme  extr^miste*  II 
croit  &  la  faillite  du  chnistianisme  qui  continue  & 
empScher  le  progrds*  Eteanmoins  il  dit  que  la  religion 
ne  peut  pas  emp£cher  la  victoire  de  nouvelles  id4es, 
surtout  les  id4es  saint-simonistes*  La  revolution 
philo sophique  est  pour  Heine  la  victoire  du  sensualisms 
qui  tue  le  ddisme  et  r4habilite  la  matidre  jadis 
consid4ree  comme  p4che  par  le  christianisme.  Nous  voyons 
ici  1' influence  du  saint-simonisme  qui  met  le  bonheur  de 
l*homme  dans  la  vie  terrestre  et  fait  croire  en  l’homme. 
Heine  compare  cette  revolution  intellectuelle  3.  la 
Revolution  franqaise:  Kant,  le  "Robespierre  allemand" 
tue  le  d4isme;  Fichte  devient  le  "Napoleon  allemand"; 
avec  Schelling  commence  la  restauration;  Hegel  complete 
la  revolution  par  son  retour  au  pantheisme.  Le  resultat 
de  ce  developpement  est,  selon  Heine,  que  les  masses  ne 
supporteront  plus  leur  mis^re  d'une  patience  chretienne* 
Heine  postule  que  le  christianisme  sera  balaye  par  une 
vague  demagogique  dont  il  redoute  les  effets*  Comme  un 
proph^te  il  avertit  les  Franqais  des  effets  du  nationalisme 
allemand  qui  s'augmentent  de  plus  en  plus  pendant  les 
premieres  ann4es  du  XIXe  sidcle. 

Quand  il  parle  de  la  litterature,  Heine  montre  la 
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meme  systematisation  de  pensee  que  dans  ses  discussions 
de  la  philosophic*  Sans  se  discuter  lui-m§me,  il 
construit  son  ouvrage  afin  de  louer  sa  propre  position 
litteraire.  II  se  met  3  la  fin  de  la  pdriode  des  arts 
qui  "commenqa  et  mourut  avec  Goethe11*  Apr§s  la  mort 
de  Goethe  commence,  selon  Heine,  la  pdriode  ddmocratique; 
Goethe  le  grand  dieu  littAraire  n’ombrage  plus  tous  les 
autres  hommes  de  lettres.  Heine  definit  done  sa  propre 
position  comme  celle  d'un  reprAsantant  de  l*Allemagne 
ddmocratique. 

Pour  Heine  le  romantisme  n*est  rien  d* autre  que 
le  retour  au  spiritualisme  du  moyen  Age.  Puisqu'il 
rejette  le  spiritualisme,  il  rejette  aussi  son  rAsultat: 
l'Acole  romantique  qu'il  dAcrit  comme  "volhstHmlich- 
germanistisch-christlich".  Par  consequent  il  rejette  ou 
accepte  un  homme  de  lettres  selon  la  position  qu'il 
prend  vis  3  vis  le  romantisme.  Il  loue  done  Lessing, 
"l’Arminius”  qui  donna  3  l'Allemagne  vine  literature 
nationals.  Il  ridiculise  avec  esprit  et  avec  le  plus 
grand  plaisir  A.  G.  Schlegel,  ami  de  Mme  de  StaSl, 
critique  du  classicisme  et  chef  v6ndr3  du  romantisme. 

Il  v£ndre  Goethe,  "roi  de  notre  literature" .  Il  va 
m@me  jusqu'3  voir  une  reaction  contre  le  romantisme  dans 
les  traductions  d'HomAre  et  d'Horaz  faites  par  Voss. 
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Certains  critiques  allemands  jugent  que  Heine 
agit  en  dAtracteur  de  l’Allemagne.  Pourtant  il  faut 
dire  qu'il  traite  la  literature  romantique  et  les 
disciples  du  romantisme  avec  une  condescendence  charmante 
pour  leurs  capacites  limitAes*  Avec  une  appreciation 
mordant©  il  fait  la  revue  des  oeuvres  et  des  Acrivains 
romantiques*  Ses  jugements  sur  Hoffmann,  Novalis, 
Brentano,  Arnim,  Werner,  FouquA  et  Uhland  sont  justes 
pour  la  plus  grande  partie*  Quant  aux  me rites  du 
romantisme,  Heine  les  reconnalt  comme  tels.  Il  parle 
avec  admiration  des  collections  de  chants  populaires  et 
des  etudes  germaniques. 

Heine  a  aussi  mene  avec  logique  son  argument 
central  jusqu*  A  la  conclusion*  Cependant  on  ne  peut 
pas  s'empAcher  d*y  remarquer  une  certain©  violence;  il 
etend  tout  le  developpement  sur  un  lit  de  Procrust e* 

Pour  prouver  sa  thAse  generale  de  lutte  entre  le 
spiritualisme  et  le  sensualisme  il  ne  discute  que  ces 
auteurs  qui  l'appuient.  Il  omet  A  peu  prAs  Herder 
dont  il  dit  qu’il  occupe  "une  place  Atrange"  dans  la 
littArature.  Pour  montrer  la  reaction  du  classicisme 
contre  le  romantisme  il  exagAre  la  signification  de 
Voss  et  de  ses  traductions  par  opposition  A  Tieck  et 
A.  G.  Schlegel  et  leurs  traductions  des  oeuvres  du 
moyen  age*  Il  manque  aussi  de  reconnaitre  1' importance 
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de  Goethe  quand  il  dit  que  son  dpoque  est  morte  avec 
lui.  Si  Mme  de  Stall  ne  choisit  que  1* aspect  moral 
de  la  philosophie  de  Kant  pour  prouver  sa  thlse,  Heine 
n*en  choisit  que  la  Critique  de  la  raison  pure#  II  ne 
voit  en  Kant  que  le  ddmolisseur  du  ddisme,  c*est-a-dire 
le  c6td  ndgatif;  il  refuse  de  voir  ce  qui  est  positif, 
la  morale  kantienne. 

Bien  que  Heine  nous  donne  1*  image,*  plus  complete 
du  romantisme  allemand,  il  ne  se  rend  pas  compte  que 
le  romantisme  n'est  pas  seulement  un  retour  au  moyen 
age,  mais  surtout  une  revolte  de  l'individu  contre 
toute  contrainte  dans  la  literature  et  la  morale,  la 
reaction  du  sentiment  contre  la  raison.  Heine  presents 
un  portrait  plus  complet  que  celui  de  Mme  de  Stall, 
mais  il  en  limite  souvent  la  valeur.  A  cause  des  raisons 
personnelles  il  exagdre  le  retour  au  Catholicisms  et  au 
mysticisme  du  moyen  age  et  1' importance  du  nationalisms 
allemand.  Ce  sont  pour  lui  presque  comme  deux  religions 
contre  lesquelles  il  lutte  avec  ardeur  pendant  toute 
sa  vie. 

Le  style  de  Mme  de  Stall  rdflete  le  but  de  son 
ouvrage  et  toutes  les  influences  qui  ont  contribud  a 
former  la  personnalitd  de  1' auteur,  wile  est  gdndreuse 
et  pleine  d' imagination  dans  son  admiration  de  l'Allemagne. 
Son  style  manifesto  sa  rhdtorique;  elle  est  maltresse  de 
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sa  plume.  Son  exposition  est  claire.  Elle  sait 
critiquer  avec  bienveillance,  et  avec  un  peu  d'ironie 
en  essuyer  tous  les  emportements.  Elle  ne  juge  pas 
seulement  avec  Eloquence  des  ouvrages  et  des  hommes 
de  lettres,  mais  elle  analyse,  traduit,  resume  des 
pieces  de  the&tre  et  des  podmes.  Elle  essaie  de  produire 
un  ouvrage  qui  ressemble  k  une  histoire  de  la  litterature 
et  du  developpement  de  1' esprit  allemand.  Elle  veut 
tout  expliquer,  tout  comprendre,  tout  mesurer.  Bien 
que  son  style  montre  une  etude  et  une  connaissance 
profondes,  sa  penetration  est  souvent  imparfaite;  sa 
documentation  est  souvent  insuf f issante ,  et  ent&chee 
d'une  certaine  partialite,  qui  re suite  des  prejuges  de 
ses  informateurs.  Souvent  elle  ne  voit  que  ce  qu'elle 
veut  voir.  Bien  que  la  plupart  de  ses  jugements  soient 
justes,  elle  va  souvent  trop  loin  et  finit  par 
s’echauffer.  Elle  oublie  son  sujet  et  se  perd  dans 
1 ' enthousiasme. 

Pourtant  il  faut  convenir  qu*elle  reste  tou jours 
Pranqaise  par  son  godt,  son  bon  sens  et  sa  mesure.  Elle 
n ' abdique  pas  sa  personnalite  dans  son  appreciation  du 
theatre  allemand.  Personne  ne  saurait  mieux  defendre 
le  th6atre  classique  des  Eranqais.  Dans  ses  analyses 
elle  met  en  question  le  chauvinisme  litteraire  des 
Franqais,  mais  elle  reconnait  tou jours  la  superiorite 
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du  theatre  franqais#  Elle  rend  hommage,  analyse  avec 
Eloquence  et  admire,  mais  tout  cela  d'apres  le  criterium 
de  la  litterature  franqaise:  elle  met  Wieland  et 
Lessing  prds  de  Voltaire;  elle  dit  que  Goethe,  k  l'egard 
de  son  Tasse,  se  montre  le  "Racine  de  1 'Allemagne*'# 

Le  style  de  Heine  reflate  aussi  sa  personnalite 
et  son  but*  Heine  est  un  "romantique  defroque"  capable 
d' analyses  fines  de  la  pensee*  II  prend  une  attitude 
ironique  envers  la  vie  k  cause  de  son  temperament#  Son 
style  est  unique  par  son  ironie,  sa  fraicheur  et  sa 
spontan£ite •  L'ouvrage  de  Heine  est  une  revue  de  la  vie 
intellectuelle  telle  que  seulement  un  critique  qui  est 
en  m£me  temps  podte  saurait  la  faire.  II  1' a  ecrite 
sans  termes  techniques,  mais  avec  clarte  et  un  esprit 
etincellant#  Heine  dit  lui-m@me,  a  l'egard  de  la 
question  du  style,  qu'il  admet  "comme  Voltaire  tous  les 
genres,  excepte  le  genre  ennuyeux"  (L#II,279)*  Souvent 
son  style  se  change  en  une  causerie  interessante#  II 
di vague,  et  tout  k  coup  il  rencontre  1' aspect  de  son 
sujet  qui  l'interesse:  une  caracterisation.  Ses 
caracterisations  des  hommes  de  lettres  sont  fines  et 
pleines  de  verve#  II  saisit  les  traits  distincts  de 
chaque  ecrivain  et  de  son  oeuvre,  et  son  ciseau  fort 
les  met  en  relief.  Son  originality  se  montre  dans  des 
comparaisons  interessantes  et  dans  des  allusions 
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historiques;  par  exemple  la  comparalson  de  la  revolution 
intellectuelle  avec  la  Revolution  franqaise*  La  creation 
des  expressions  nouvelles,  des  mots-clds,  qui  saisissent 
le  caractdre  essentiel  en  quelques  mots  est  remarquable 
dans  ses  jugements.  Ainsi  il  vdndre  le  grand  Lessing 
comme  "I’Arminius  litteraire"  de  l'Allemagne;  il  voit  en 
Menzel  un  r,mangeur  des  Franqais  et  des  Juifs";  il  parle 
de  Goethe,  "le  grand  palen".  Son  style  rdflete  des 
changements  de  position  surtout  A  l'dgard  de  la 
caractdrisation  de  Goethe:  Heine  oscille  entre  la  plus 
grande  veneration  de  1' artiste  et  la  vituperation  la 
plus  severe  contre  l*homffie.  Il  admire  les  "statues 
ideales"  (personnages) ,  les  "autels  de  la  vertu  et  de 
l'honnltete"  de  Schiller.  Ses  attaques  contre  les 
romantiques  sont  sans  parallele*  Quand  Heine  s'irrite, 
son  ironie  devient  satire,  m£me  sarcasme.  Son  esprit 
ressemble  A  1* esprit  de  Lessing  qu’il  decrit  comme  "un 
gros  matou  allemand  qui  jpue  avec  la  souris  avant  de 
l'etrangler"  (L.I,107)*  Il  ne  reconnait  pas  de  limites 
quand  il  parle  d'A.  G.  Schlegel,  "le  gdnie  sans  sexe", 

"le  fiddle  cicdrono"  et  "le  mameluk",  "le  rustan  de  Mme 
de  StaSl",  le  "prototype  de  force  hdrolque  et  de  naivetd 
allemande"  (L. 11,250-257) • 

Heine  parle  des  conceptions  philo sophiques  les 
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plus  compliqu^es  d'une  manidre  simple.  II  resume  & 
merveille  leurs  idees  abstraites,  surtout  pour  en 
montrer  le  ridicule.  Le  moi  de  Fichte,  par  exemple, 
le  fait  penser  a  un  singe  qui  cuit  sa  queue  pour  se 
prouver  qu£  la  cuisson  n'est  pas  seulement  objective, 
mais  aussi  subjective.  Mais  en  m£me  temps  le  lecteur 
ne  peut  pas  s'empScher  d'y  voir  une  caricature  &  cause 
de  1 ' exageration  et  de  la  mordacite.  Le  lecteur  ne 
peut  pas  tou jours  prendre  au  sbrieux  ce  que  dit  Heine. 

Heine  emploi^  l'ironie  et  la  satire  aussi  par 
de  purs  desseins  politiques.  II  n*h6site  pas  a  faire 
des  digressions  politiques.  II  devient  mSme  prophetique. 
M.  Rose  dit  a  cet  bgard: 


He  once  said  that  we  do  not  seize  upon  ideas, 
but  ideas  take  hold  of  us,  bend  us  to  their 
will,  and  drive  us  into  the  arena  to  fight  for 
them  like  conscripted  gladiators.  Heine  was 
driven  by  the  idea  of  human  liberty,  but  for 
all  the  venom  with  which  he  tipped  his  sword 
he  fought  as  a  poet,  not  as  a  political 
thinker. 1 


Notre  analyse  montre  1* importance  de  considerer 
les  interpretations  individuelles  des  deux  auteurs  dans 
le  cadre  des  conditions  qui  ont  contribue  &  former  leurs 
jugements  pour  arriver  &  une  juste  etude  comparative. 
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Heinrich  Heine.  Oxford,  1956,  p.  95 
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N’oublions  jamais  que  nos  deux  auteurs  veulent  faire  la 
critique  et  qu*ils  systematisent  leur  pensee.  II  est 
done  dangereux  de  ne  comparer  que  la  signification 
politique  des  deux  ouvrages  divisifs.  Les  interets 
politiques  de  Mme  de  Stael  se  rapportent  uniquement  au 
developpement  de  la  liberte  politique  en  France.  Sa 
discussion  de  la  liberte  en  Allemagne  resulte 
principalement  de  son  desir  de  prouver  aux  Frangais  que 
la  France  ne  pourra  pas  produire  cette  "nouvelle 
litterature"  avant  que  les  Frangais  ne  jouissent  de  la 
meme  liberte  dans  les  arts  que  les  hommes  de  lettres  et 
les  philosophes  allemands.  Heine  ne  cherche  qu*a 
detruire  l1 impress  ion  favorable  donnee  par  Mme  de  Stael^ 
en  soutenant  habilement  le  contraire  de  tous  ses 
jugements.  11  ne  faut  jamais  oublier  la  subjectivity 
d’une  oeuvre  d*art.  Nos  deux  auteurs  vont  souvent  au 
dela  des  faits.  La  conception  de  juger  un  pays  d’apres 
deux  interpretations  pareilles  est  dangereuse  et  s1 expose 
a  une  critique  severe.  La  valeur  particuliere  des  deux 
ouvrages  sur  1 ’Allemagne  se  trouve  done  dans  la 
subjectivite  des  interpretations,. 
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V.  BIBLIOGRAPHIE  DES  OUVRAGES  CONSULTES 
A.  OEUVRES  DE  MME  DE  STAEL 


De  la  litt4rature  consid6r4e  dans  ses  rapports 

avec  les  institutions  sociales,  ed,  UPaul  van 

Tieghem,  Geneve,  Librairie  Droz,  1959*  2  vol* 

Delphine ,  Paris,  Garnier,  1855* 

Corinne,  Paris,  Garnier,  1835* 

De  l'Allemagne,  nouvelle  £d. ,  publi6e  d'apr^s 
les  manuscrits  et  les  Editions  originales  avec 
des  variantes,  une  introduction,  des  notices  et 
des  notes  par  la  comtesse  Jean  de  Pange  avec  le 
concours  de  Simone  Balay£,  Paris,  Hachette, 
1958-60,  5  vol.  (Cit6  comme  P.). 

Dix  Anndes  d'exil,  6d.  Paul  Gautier,  Paris,  Plon- 
Nourrit  et  C^-e,  1904* 


B.  OEUVRES  DE  HENRI  HEINE 


nEtat  actuel  de  la  literature  en  Allemagne.  De 
l'Allemagne  depuis  Mme  de  Stadl" ,  dans:  Europe 
Littdraire,  nos.  1,  4,  6.  19*  23*  31*  36,  3?* 
(fuTST— 57  13  mars;  12,  22  avril;  10,  22,  24 
mai  1833*  (Cit6  comme  E.L. ). 

"De  l'Allemagne  depuis  Luther",  dans:  Revue  des 
Deux  Mondes,  ler  mars,  pp.  473-  505;  l5  novemhre 
I3^,"pp7“373-  408;  15  d^cembre  1834,  pp.  633- 
678.  (Cite  comme  R.d.D.M.). 

Oeuvres  de  Henri  Heine.  De  l'Allemagne,  Paris, 
Eugdne  Renduel,  1835,  t.  5  et  6. 

Oeuvres  de  Henri  Heine.  De  l'Allemagne,  nouvelle 
Edition  entidrement  revue  et  consicL^rablement 
augment6e,  Paris,  Michel  L6vy  Fr&res,  1855*  t.  1 
et  2.  (Cit6  comme  L.). 

Gesammelte  Werke,  hrsg.  von  G.  Karpeles,  Berlin, 
Grote,  18§7,  9  vol. 
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SAmtliche  Werke ,  hrsg.  von  E.  Bister,  Leipzig  und 
Wien,  Bibliographisches  Institut,  1890,  7  vol. 

Heines  Werke  in  zehn  BAnden,  hrsg.  von  0.  Walzel 
unter  Hi'ibwirkung  von  J.  FrAnkel,  L.  KrAhe,  A. 
Leitzmann  und  J.  Petersen,  Leipzig,  Insel  Verlag, 
1910-15*  (CitA  comme  W.) 

HIRTH  (Friedrich  Eugen):  Heinrich  Heine :  Brief e . 
Mainz,  Kupferberg,  1950-52,  6  vol. 


C.  OUVRAGES  SUE  MME  DE  STAEL 


BALDENSBERGER  (Fernand) :  "Lettres  inedites  de 
Zacharias  Werner  A  Mme  de  StaSl",  dans:  Revue 
de  la  litterature  comparee,  p  p.  112-1?3. 

CLAVEAU  (Anatole  F.):  "La  Correspondence  de  Mme 
de  St ail”,  dans:  Revue  Contemporaine,  sept.- 
oct*  1862,  p.  285* 

GUILLEMIN  (Henri):  Mme  de  StaSl ,  Benjamin  Constant 
et  NapolAon,  Paris,  Librairie  Plon,  1959* 

HENHING  (Ian  Allan):  L’Allemagne  de  Mme  de  Stagl 
et  la  polAmique  romantique,  Paris.  H.  Champion, 

19^5* 

HEROLD,  (Jean  Christopher):  Mistress  to  an  Age,  A 
Life  of  Mme  de  Stall,  Indianapolis,  Bobbs- 
MerHIT7T9'5B: - 

HOLTHUSEN  (Hans  Egon):  Kritisches  Verstehen, 

MHnchen,  Piper  &  Co*,  19^1* 

JASINSKI  (Beatrice  W.):  Mme  de  Stall*  Lettres  inAdites 
A  Louis  de  Narbonne,  Paris,  Pauvert,  1900. 

KOHLER  (Pierre):  Mme  de  StaAl  et  la  Suisse,  Paris 
et  Lausanne,  Librairie  Payot  et  die. ,  l9l6. 

PANGE  (Pauline  GrAfin  de):  August  Wilhelm  Schlegel 
und  Frau  von  Stadl,  Hamburg^  Goverts  Verlag,  15^9* 

SAINTE-BEUVE  (Charles  A.):  Portraits  de  Femmes, 

Paris,  Didier,  1856. 
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SOREL  (Albert):  Mme  de  StaSl,  Paris,  Hachette,  1890* 

TAXIS-BORDOGNA  (Olga  GrAf in) :  Mme  de  StaAl.  Der 
Leidensweg  einer  geistvollen  Frau,  der  Suropa 

huldigte,  Salzburg.  0.  Mailer.  1959. 
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Linden  Press,  1959* 

ATKINS  (Henry  G. ) :  Heine,  London,  Rutledge  and  Sons, 
1929.  ““ 

BROD  (Max):  Heinrich  Heine,  the  Artist  in  Revolt, 
tranl.  by  <f.  Witriol,  New  York,  University  tress, 
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BROWNE  (Lewis):  That  Man  Heine,  New  York,  MacMillan 
Co.,  1927. 
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HOUBEN  (Heinrich  H.):  Gesprache  mit  Heine,  Frankfurt 
am  Main,  R&tten  and  Loening,  192^;  Aufl.  Potsdam, 
19^8. 

HUFFER  (Hermann):  Deutsche  Rundschau,  Bd.  45,  pp. 

159  If. 

KARPELES  (Gustav):  Heinrich  Heine.  Aus  seinem  Leben 
und  aus  seiner  Zelt,  Leipzig,  fritze,  1899. 

KARPELES  (Gustav):  Memoiren,  nach  seinen  Werken, 

Brief en  und  GesprAchen,  Berlin,  Oppenheim,  1888. 

KAUFMANN  (Hans):  Politlsches  Gedicht  und  klassische 
Dichtung.  Berlin,  Aufbau  Verlag,  1959. 

LEHRMANN  (Cuno  C.):  Heinrich  Heine.  Kampfer  und 
Dichter,  Bern,  Francke,  19^7* 

LICHTENBERGER  (Henri):  Henri  Heine  Penseur,  Paris, 

F.  Alcan,  1905. 

REINHOLD  (Carl  F.):  Heinrich  Heine,  Berlin,  Tempelhof, 

1920. 
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CARO  (Elme-Marie) :  ”Mme  de  St ail  et  Henri  Heine” , 
dans:  Revue  des  Deux  Monde s,  t.  96,  l©r  novembre 
1871,  ppT  3-20. 

CARO  (Elme-Marie):  ”Les  deux  Allemagnes,  Mme  de 
StaSl  et  Henri  Heine”.  Connotes  rendues  des 
stances  de  1 1 AcadAmie  des  slences  morales 
et  politiques.  1 ser.  5.  t.27.  pp.  95-117 . 

DAIL  (Manole):  ”Les  Allemands  d'aprAs  Mme  de  StaSl 
et  d'aprAs  Henri  Heine”  dans:  L' Eclair  des 
Balkans,  Bucarest,  20  juin  1915* 

PELADAN  (J.):  ”La  Guerre  des  idAes:  L'Allemagne 
de  Mme  de  StaSl  et  celle  de  Henri  Heine”,  dans: 
Revue  hebdomadaire ,  no.  25.  t.8.  1916. 
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VAN  TIEGHEM  (Philippe) :  Les  influences  6tranp;dres 
sur  la  literature  francaise,  Paris «  Presses 
tfniversitaires  de  France,  1^61. 
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